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L’HOMME MORAL 

OPPOSÉ 



A L’HOMME PHYSIQUE 
de M o n s i e u r R* * 



LETTRES PHILOSOPHIQUES, 

Ou l’on réfuté le Déifme du jour. 

ONSIEUR, c’efl; avec 
la plus grande amitié 8c 
le zèle le plus vif, mais le 
moins amer , que je vais 
vous addreflèr quelques Lettres au fu- 
jet de votre Difcours fur l’origine 8c les 
fondcmens de l’inégalité parmi le» 
hommes. Vous avez mérité tout-à-f^iç 
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cette° amitié & ce zèle , par la façon 
franche & naïve dont vous vous pré- 
fentâces à moi en arrivant à Paris , il 
y a peut-être douze à quinze ans , 8c il 
me parut que vous étiez content de la 
franchife 8e de la naïveté avec laquel- 
le je répondis à la vôtre , jufqu’à vous 
donner entrée auprès de quelques per- 
fonnes diftinguées , capables d’honorer 
votre mérite & de récompenfer vos ta- 
lens. Il ne tint qu’à vous d’aller en 
avant dans la triple carrière de la Lit- 
térature, de la fortune & de l’honneur , 
que je crus vous ouvrir. 

Vous me parûtes , en Philofophe un 
peu altier , dédaigner les deux derniè- 
res carrières, des honneurs 8c de la for- 
tune , pour vous borner à la Littératu- 
re 8c aux talens , nommément à celui 
de la Poche 8c de la Mufique , qui 
font en effet les plus brillans , 8c dans 
Jefquels vous vous étiez exercé avant 
yotre arrivée à Paris. Vous me parlâtes 
même d’un Opéra , dont la Poëfie 8c la 
Mufique étoient de votre façon. Il me 
convenoit d’en défaprouver le projet 8c 
le fujet. Votre goût de Mufique étoir 
affèz François , mais vos vers fentoienr 
peu t*op la Province , 8c la Provins 
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<ce étrangère. D’aucres vous en firent 
appercevoir les défauts , foie du vers , 
foit de la langue ôc de la rime mêmej & 
peu à peu vous prîtes le ton d'une Mu- 
iique j linon Italienne , du moins un 
peu plus recherchée & travaillée , à 
l’école de Mondonville , de le Clerc 5 & 
furcout de Rameau , pour qui j'aurois 
voulu vous infpirer un peu plus de re- 
connoilîànce ôc de refpeét Car les ta- 
lens doivent fe refpeéter , Ôc les leurs 
» font plus connus que les vôtres. 

( Mais vous êtes né vous-même , ÔC 
votte génie autant que votre nailfance- 
-& votre éducation , fous le beau nom 
de Philofophie , vous ont rendu indé- 
pendant de tout ce que vous appeliez 
formalités Ôc vices de fociété. Je vous 
perdis de vue dès que vous voulûtes 
jouer le rôle de mécontent de la fortu- 
ite &c de vos amis. Je ne vous revis 
rju'un moment à votre retour de Veni- 
fe , ôc vous ne reparûtes fur la fcène 
votre difeours couronné à Dijon 
contre les Lettres , les Sciences & les 
-Arts. Je pris tout cela pour un difeours 
de parade ôc Paradoxe ingénieux, allez 
i?ien écrit même , & d'un goût ÔC d’utf 
«on aflezi françois, 

A ï) 
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4 L'Homme Moral 

Votre Difcours fur ou contre la Mu? 
Æque , il y a deux ans , me révolta un 
peu plus , en révoltant tout - à - fait 
contre vous nos plus illuftres ^rtiftes. 
C’eft que vous y paroiiïiez vous-même 
un homme tout- à-fait révolté contre 
une Nation aimable Sc gracieufe qui 
vous a ouvert fon £bin , non , ce me 
femblc , pour le déchirer de iî près , 
von hos qu<z(itnm munus in h fus. Votre 
parti eft pris : vous ne fauriez reculer 
dans vos prétentions. Votre bel efprit 
que j’admire , eft tout - à- fait cabré. 
Plus on vous a contredit , parce que 
.vous contrediiîez vous-même , plus 
vous vous êtes monté en efprit de con- 
tradiétion. Paradoxes fur Paradoxes il 
n’y en a plus déformais qui puiftènt 
vous arrêter. Fallût-il brûler le Temple 
d’Ephèfe , il ne feroit point trop riche 
&c trop fameux pour combler la mcfure 
de gloire qui doit , à votre avis , vous 
fignaler. Eb ! Moniteur , éh ! mon cher 
Moniteur , voyez » reconnoiflèz le piè- 
ge que vous tend votre génie même , 
beau ii vous, voulez , mais dangereux 
par l’évènement. Parce qu’on veut fau- 
ver les Sciences & les Lettres des 
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qtïez les Arts. On défend les Arts , & 
Voilà que vous portez des coups terri-- 
blés au gouvernement 3 à la police qui 
règle les rangs , à la Religion qui les 
légitime , à la Société 3 à l'humanité* 
même , qui en font les premiers fonde- 



mens. 

Il ne vous manqué plus qite d’atta- 
quer les perfonnes , & de dire à cha-- 
cun le mal qu’on voit bien que vous eu 
devez penfer: car voüs femez dans tou- 
te notre Nation un efprit de critique , 
un levain d’aigreur qui eft capable d’al- 
térer notre cara&ère- , naturellement' 
fociable & bien - faifant envers les- 
étrangers. A qui en avez-vous ? quelles- 
font vos prétentions ? en quoi vous a- 
:-on offenfé ? pourquoi vouloir dilîou- 
Ire une Société aufli douce que la no- 
ire ? Tous les étrangers nous louent? 
pécialement par-là. Ils accufent , il elt 
'rai , notre Société d’un peu de frivo- 
e, & nous ne le nions pas : c’eft même 
»ar ce brillant que nous leur impo-- 
bns le plus. Notre Société eft un peu 
nfantine , & par-là d’autant plus gra- 
ieufe & aimable. 

Sérieux dans le férieux 3 il y a Iong- 
:ms que j’ai obiervé que nous étions 

A nj 
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frivoles dans le frivole. Je conviens- 
que cela même eft dans nos mœurs, & 
que notre caractère réfulce de celui de 
notre gouvernement, le plus parfait, le 
plus ancien qui foit dans l'Europe, par- 
ce qu’il a le mélange Je force Si de lua- 
vité dont la plupart des autres n’ont 
que les extrémités^ Notre gouverne- 
mei t eft abfolu y mais je crois que vous 
avez tort de le traiter de defpoiique. 
Vous êtes réfuté par vous-même , ne 
fût- ce que par cette frivolité de mœurs*, 
de caractère Si de fociété , qui ne peut 
réfulter que de ta grande &c très - hon- 
nête liberté , après laquelle les autres 
courent , mais dont nous jouiflons de 
tout tems , d'autant mieux que nous en 
parlons Si y penfons moins. 

Comme je veux vous traiter un peu 
en malade avec une forte de refpeét , 
agréez que je vous parle, quelquefois 
fouvent même comme fi je parlois de 
vous à un autre , qui n’eft point vous» 
Cette façon efl: dans notre Langue la 
marque du plus grand refpeét. On ne 
dit point vous à ceux que l’on veut ho- 
norer, beaucoup moins lorfque ce vous 
peut les faire rougir de honte ou 
de pudeur. M. R. & d'autres le font 
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plaint de nous, ( on entend ce nous - là ) 
& de ce , que par des écrits ou des dif- 
cours anonymes ou fecrets , nous atta- 
quions, félon eux , leur licence ou leur 
Religion. Ce font des ménagemens & 
des décrétions de zèle , dont on efl: 
bien fouvent obligé de fe fervir. Je fuis 
ma propre façon de peu 1er , naïve cC 
même plus diferette , en affichant mon 
nom & ma conduite à côté du nom ôi 
de la conduite de M. R, pour en infir- 
mer un peu, je l'avoue, la trop grande 
autorité , s’il étoit dit qu’on n’ofe lui 
dire en face du Public , tout ce qu’on 
penfe de bien, finon de lui , du moins 
pour lui 6c pour le Public. 

Je ne le diffimule pas , j’en fais une 
profeffion ouverte , franche & noble , 
religieufe même de réfuter de point en 
point , le plus folidement qu’il me fe- 
ra podible , le dernier Ecrit & tous les 
Ecrits de M. R. La Religion , la quali- 
té de François , le titre d’Hommc de 
Lettres, d’Académicien même m’auto- 
rifent. Je me fens un vrai zèle pour M. 
R. Je voudrois le convertir , qu’on me 
pafïe le terme ; oui, le convertir à Dieu, 
à l’Eglifc , au Roi , à la France , aux 
Lettres , aux Arts , à la Société , à 

Aiiij 
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Inhumanité: toutes chofes pour îe£ 
quelles je lui connois des talens. 

Ne craignez rien , M. je ne veux en 
lien triompher de vous fi ce n'eft: de 
votre cœur , je ne veux en rien vous 
faire rougir de honte , mais de pudeur.- 
jlgnofce , 6 Homo , âignttatem tuam , 
veux-je vous dire avec un Saint Pere; 
Oui , Moniteur c’eft - à - vous - même 
que vous manquez en manquant aux 
Sciences , à la Société , à Inhumanité 
que Dieu a créée , réparée , prife me- 
me avec tant de refpeét 3 Payant faite à 
fon image , & unie à fa propre Per- 
fonne. Je fuis donc , Moniteur , votre 
très- humble , Scc. 



II. LETTRE 

O Ui , M. je refpede avant toutes 
chofes l’image de Dieu qui eft en 
yous , ne fût-ce que pour vous donner 
l'exemple de la refpeèter vous-même ; 
Car voila le feus unique de ce qu’on 
dit tous les jours 3 qu’un honnête hom- 
me doit fe rcfpe&er lui-même. Enfin, 
M. R. dédie fon nouveau Livre à l'a 
République de Genève. Cela eû bien.} 
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mais il n'cft pas bien de fonder tou$ 
fes remercîmens à fa Patrie fur la feule 
liberté prétendue dont elle lailîè joui» 
fes fujets ou plutôt fes citoyens. Car 
le nom de fu jet n'eft pas, du goût de M, 
R. qui dit en propres termes , que s'il 
avoit eu à choifir le lieu de la nailTan* 
ci,// auroit voulu vivre & mourir libre. 
. . • & que per fonne dans l’Etat n’eut pu 
Ce dire au-dejfus de la Loi. Cela s'en- 
:end trop bien. 

Mais l'Auteur 11'eû: pas chiche des 
dus fortes expreffions , pour fe faire 
nieux entendre. Car , dit-il , s’il y a 
, un Chef national , & un autre Chef 
, étranger , quelque partage d’autorité 
, qu’ ils puijfent faire , il efi impojf.ble 
, que l’un ou l’autre fotent bien obé/s,& 
> que l’Etat foit bien gouverné. „Comme 
ibfolutAent je ne veux point trop jet- 
er d'odieux fur M. R. je me contente 
L'obferver que par le Chef national il 
te peut entendre que le Roi > & par 
; Chef étranger le Pape & les Evêques, 
eulement je prie M. R, de croire qu'il 
'y a point ici de partage d'autorité , 
erfonne ne partageant avec le Roi 
autorité toute entière qu'il a fur fou 
Royaume, l'autorité du Pape & des 
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Evêques étant d'un ordre tout-à-fait » 
part , Sc n'allant qu’à augmenter celle 
du Roi fanspartage ni diminution quel- 
conque , en redoublement même de 
l’une & de l’autre , en raifon double'e y 
difent les Géomètres. Car il eft faux 
que dans le concert de ces deux autori- 
tés , il foit imÿojfible que l'nn ou l’autre 
[oient bien obéis , & que l’Etat [oit bien 

f ouverné ; puifqu’au contraire dans le 
on gouvernement de l’Etat le Roi 
maintient l’Eglife & la protège effica- 
cement, & que l’Eglife ne prêche que 
la fidélité & l’obéillance au Roi. Il n’y 
a jamais eu que les Calviniftes & les 
Albigeois ou leurs pareils , qui ayent 
prêché & exercé la révolte aux Loix 
de l’Etat & de l’Eglife dont les intérêts 
ne fauroient fe divifèr. 

M. R. devoit éviter avec foin tout 
ce qui peut fonder le reproche de Phi- 
lofophes Cyniques , qu’on ne fait que 
trop à ceux qui critiquent tout , à pro- 
pos Sc hors de propos : car après avoir 
dit qu’un chien eft bon lorfqu’il aboyé 
à propos , il ajoute „ qu’on hait l’im- 
„ portunité de ces animaux bruïans , 
„ qui troublent fans celle le repos pu- 
» blic > & dont les avertifièmens con- 
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oppofé a l'Homme ÿbyjïque. ï r 
, tinuels & déplacés ne fe font pas 
, même écouter au moment qu'ils font 
, nécedàires. „ Je fuppofe que c'eft de 
ii-même que M. R- parle fi naïve- 
ment, 

M. en ami je n'aurois pas voulu , (i 
ous m'aviez confulté , que vous euf- 
ez dit que vous étiez réduit à finie 
, dans d’autres climats une infirme 3c 
languiflante carrière > regrettant inu-^ 
tilement le repos & la paix dont une 
jeuneflè imprudente vous à privé. ,, 
)n ne fait que penfer de votre expa- 
iation & de cette ;eune(ïè imprudente 
ui vous y a réduit. Il ne me convient' 
as de voir plus clair ni plus loin que 
ïque vous en dites: mais le monde eft 
ialin , & vous avez , & vous vous 
lites bien des ennemis. 

Vous aimez à vous perfonnifier ; 
’autres diroient à faire , à être un 
erfonnage. A quoi bon parler d’un 
ertueux citoyen de qui vous avez, récit 
jour. Il n'y a qu’un Prince ou un Sei- 
neur enfin à qui il fût permis de bra- 
er ainfi l’inégalité des conditions. Un 
Dmme comme vous dans l'aveu fa £• 
icux de la médiocrité de fa condition, 
e peut par l'égalité à quoi il afpire 
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que révolter Tes Supérieurs qu’il veut 
ouvertement rabaifïèr jufqu’à lui. Vous 
lavez , vous voyez les façons politi- 
ques , oeconomiques , civiles & polies 
dont on vit en France , avec quelle 
décence les rangs y font réglés , les 
conditions étiquetées , combien par le 
droit de leur naifïance , de leurs digni- 
tés , de leurs richefïès les Grands y vi- 
vent au-deflùs des petits , fans orgueil 
même & fans injuftice } Sc combien les 
petits fans baflèftè , mais non fans mo- 
deftie , y font refpeétueux envers les 
Grands. 

D’ailleurs vos maximes républiquai- 
fies ne vont pas à nos mœurs. Je doute 
qu’à Genève on osât dans le bas étage 
dont vous vous glorifiez } braver eu 
fùce , de graves & refpeétables Magis- 
trats que vous êtes obligé , en titre , 
de traiter de fouverains Seigneurs , ôc 
qui le font en effet. Vous nous feriez 
Soupçonner que vous avez été forcé de 
fortir de votre patrie par votre humeur 
intolérante , qui fe faifoit bien mieux 
remarquer , donnoit fans doute plus 
d’ombrage & devenoit plus perfonnel* 
le pour les particuliers , dans un petit 
état comme celui-là , ou l’on fe voit ÔC 
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>ùi’on fe mefure de près : au lieu qu’i- 
:i vous vous perdez dans Tiriimenfité 
l'une grande Nation , qui vous voit 
l’aflèz loin ou d’aflez haut , pour rire 
fefaire un jeu, de tous les efforts 
npuiffans que vous faites pour lui 
aire dire , que vous êtes là. 

A votre place je craindrois d'être 
Homme du jour , qu'on va voir ou 
u'on appelle chez foi par curiofité. Et 
arlant du vertueux citoyen de qui 
ous tenez le jour , „ je le vois encore , 
dites-vous , vivant du travail de fei 
mains , 8c nourriflànt Ton aine des 
vérités les plus fenfibles. Je vois Ta- 
cite , Plutarque & Grotius mêlés de- 
vant lui avec les inftrumens de fou 
métier. 

Cela eft-ii beau ? Je doute qu'il le 
■it en France , où le goût décide de 
ut en genre de beauté. Les Artifans 
ix-mêmes en concluront que cela de- 
)it faire un mauvais ouvrier , dont 
ne feront pas furpris de voir l'héritier 
>ligé de chercher fortune hors de la 
aifon paternelle : & les gens de bon 
as & d'honneur feront d’avis , que ce 
>n homme auroit mieux fait d’occu- 
r Moniteur fon chej; fils , des inftru* 
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mens de des façons de fon métier , que 

de la Ic&ure de Plutarque , Tacite ou 

.Grotius. 

Aulfi M. R- avoue que « les égare- 
„ mens d’une folle jeuneflè lui firent 
3 , oublier durant un tems de fi fages 
,, leçons. ,, Il n’auroit pas dû fe citer 
lui-même comme une exception a ce 
qu’il dit que tous les citoyens de Gene» 
ve font comme fon pere „ des hommes 
« inftruits & fenfés, dont fous les noms 
„ d’Ouvriers & de Peuple on a chez les 
J, autres Nations des idées fi bafiès & fi 
« fauflès. ,, M. R. ne veut pas qu'on 
méprife le Peuple & les Ouvriers , 8c 
lui il veut bien méprifer les autres Na- 
tions qui en penfent autrement. En 
France ni dans les Etats policés on ne 
méprife point le Peuple & les Ouvriers, 
lorfqu’ils font fages , habiles , modefi* 
tes tk refpeétueux. On ne méprife les 
Ouvriers , que parce que communé- 
ment ils font fans éducation , fans 
fcience & fort mal habiles dans leur 
profeffion , & que fur le tout ils font 
greffiers, jaloux de la fortune d’autrui, 
menteurs , mauvais Chrétiens , mépri- 
fans eux-mêmes , & fujets à bien des 
défauts & des vices bas & crapule.^ 
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M, R. ne veut que dite aux Magistrats 
de Genève & à tout le monde, que fort 
pcre fans être di fringue par la condi - 
r/0/7, étoit pourtant, Meilleurs &Meflei- 
çneurs , comme tout le Peuple de Ge- 
nève , vos égaux par Veducation. Ca- 
omnie pure de dire qu’en France on 
l’élève pas mieux le bourgeois que le 
'euple , 8c les gens nobles que les 
îôurgeois. Je fuis bon témoin du con- 
raire. Je fuis , M. votre , &c. 



III. LETTRE. 

L Mé Onfieur, comme dès l’Epître dé- 
VJL dicatoire , où les autres ne font 
uvent qu’ennuyer leurs Mécènes 
êmes par des éloges pleins de fadeur, 
-us préludez par des hoftilités aux 
andes batailles dont votre Difcours 
rempli contre le genre humain , je 
fuis pas furpris de vous voir vous y 
clarer l’ennemi de l’Univers. 

Votre but décidé , eft d’abord de 
nêler Y homme artificiel, de l’homme 
gin aire er naturel. Vous n’en par- 
, dites- vous , qu’en Philofophe , 8c 
qui eft pis, qu’en Phyficien \ de 
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ià-delTus que vous propofez un problè- 
me à refoudre. „ Quelles expériences fe- 
,, roienc nécelfaires pour parvenir à 

connoître l'homme naturel , & quels 
9 , font les moyens de faire ces expérien- 
3, ces au fein de la Société.,} Regardez- 
vous donc l'homme comme un Etre tout 
phyfique ? Cela paroît , puifque vous 
n'invoquez que les expériences phyfi- 
ques pour le connoître,pour le deviner. 
L'homme cfl: pourtant félon l'Ecriture , 
l'Evangile & le Catéchifme, félon l’ex- 
périence même , un Etre tout moral & 
tout furnaturel, dont le corps comme 
l’efprit de la raifon font fubordonnés à 
la foi & à toutes les vertus théologales 
& théologiques, aux vertus morales du 
moins. 

On a beau faire des abftra&ions , & 
Ce dire Philofophe & demi , beau dire 
qu’on ne confulte que la raifon. Moy r 
Ce le feul qui ait droit d’en parler, nous 
dit pofitivement que Dieu forma 
l'homme du limon de la terre , & voL- 
là le phyfique & le pur phyfique : mais 
Moyfe ajoute tout de fuite Ôc dans la 
même phrafe , que Dieu infpira fur lu 
face de cet homme phyfique un fbufïle 
de vie qui fit de l'homme une ame w'u 

vante* 
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vante. îormavit igitur Dominas Deus 
hominem de limo terr& 3 & infpiravit in 
faciem ejtts fpiraculum vit a , & faBus 
eft homo in animam vivent em. 

Voilà ce que toute la Philofophie & 
beaucoup moins toute la Phyfique dut 
monde ne fauroit- deviner fi elle n’cfli' 
chrétienne. Mais voilà ce quelle ta-- 
che toujours d'éluder & de méconnoî-* 
tre. Le pafiàge précédent a deux parties- 
bien marquées. Dans la première il s’a~- 
git du corps de l’homme & de fa forme' 
corporelle, mais non de l’homme ni de 
la forme de l’homme. Le corps de: 
l’homme n’eft point l’homme , 8c n’eft. 
aas même / l’animal de l’homme , c’eft. 
’arae qui en e fi: la forme raifonnable , 
vivante & animale meme & animée,. 

Dieu avant tout cela avoitdit : Fai~- 
"ons l'homme k notre image çr k notre 
ejj'emblance. Croira-t-on que par fort- 
orps feul , par fon Etre purement phy-- 
que , par la nature phyfique 8c cor- 
orelle l’homme efi: l’image 8c la refi-- 
:mblance de Dieu ? Il ne fèroit pas: 
îême l’image de 1a bête , qui dans le-' 
)nd ne laide pas d’avoir une ame vi-- 
ante.-Car les reptiles mêmes- font nom- 
des âmes vivantes > reptile anim# 

$ 
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vivent is, auffi-bien que les poiilons , SC 
les plus terreftres animaux , nommés 
par Moyfe animant vivent em in genere 
[no. 

De forte qu’on pourroit s’y mépren- 
dre & confondre l’ame de l’homme 
avec celle des animaux , h la condition 
d’être infpirée de Dieu & de fon fouffle, 
& fur-tout d’être fimage reflemblante 
de Dieu ne relevoit l'homme abfolu- 
ment au-delîus des purs animaux. Car 
c’elt cette qualité d’image de Dieu,, 
cent fois répécée par Moyfe , par toute 
l’Ecriture & par toutes fortes de Tradi- 
tions divines &c humaines , qui eft le 
propre fpécifique de cette divine huma- 
nité j que M. R. ne fait que ravaler & 
comme traîner dans les boues à touc 
propos. 

„ Lailîànt donc, dit-il , tous les Li~ 
,, vres feientifiques , qui ne nous ap- 
5> prennent qu’à voir les hommes tels 
„ qu’ils fe font faits , & méditant fur 
„ les premières & plus fimples opéra- 
„ tions de l’ame humaine , j’y crois* 

voir deux principes antérieurs à la 
5 , Radon dont l’un nous intértflè ar- 
„ demment à notre bien Etre & à la: 
» conferyatioft de nous. - memes 
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5 , l'autre nous infpire une répugnance 
„ naturelle à voir périr & fouffrir 
J, tout Etre fenfible , &: principalement 
„ nos femblables. 

M. R. ne veut pas voir les hommes 
tels qu'ils fe font faits. Et comment 
donc veut-il les deviner fi ce n’eft par 
leurs oeuvres , & par les œuvres les 
plus immédiates & les plus caradtérif. 
tiques? Le bon fens , comme l'Evangile 
nous invite à connoître l’arbre par le 
fruit , &c l’homme d’hier par l’homme 
d’aujourd’hui , l’homme invifi'ole par 
l’homme vifible, Sc qui frappe & affec- 
te intimement tous nos fens intérieurs 
& extérieurs. M. R. s’enfonce , je di- 
rois prefque s’embourbe dans ce que 
l’homme animal a de plus groflïer. En- 
core jugeroit-on allez bien de l’homme 
par les fentimens. C’eft même la pierre: 
de touche & l’étiquette du jour. Notre 
fiécle , en cela fort délicat & fort 
éclairé , n’apprétie déformais les hom- 
mes que par les fentimens. Mais M.R.. 
nous ramène en première &c je le crains 
en de'rniere inftance aux feufations,les 
plus antérieures a ï intelligence gr k la, 
raifon. 

Sm projet fon plan eft formé , dé* 

B ï], 
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cidé , arreté de juger de rhomme pas 
Je phyfique en excluant le moral, par 
Tanimai & nullement par le raifonna- 
ble.Ce qui eft fi vrai , que par la fènfi- 
bilité groffière où il nous remonte , s'il 
ne nous dégrade j il prétend bien que 
nous tenons aux purs animaux , autans 
au moins qu’aux hommes -, de forte 
que la loi de ne faire aucun mal à ion 
prochain , & de lui faire du bien , re- 
garde , félon lui, autant la bête que 
•l'homme , & que la bête eft autant que 
l'homme , notre prochain. L'Auteur le 
dit en propres termes à la fin de la page 
43. Je ne puis gagner fur moi d'en co* 
pier les paroles. 

Permettez - moi , M. R. de vous 
adreflèr la parole comme Dieu l'adref- 
foit à Job en une circonftance qui a un 
' air de celle-ci. Où étiez vous donc, M- 
lorfque Dieu créoit & conftituoic 
l'homme tel qu'il devoir être plutôt 
que tel qu'il eft , à fon image très ref- 
ilmblante , compofé cependant d’uin 
corps &: d’une ame dont l’union fort 
intime le rend comme tout fpirituel ,, 
orné en petit de tous les attributs de la' 
Divinité , ayant des yeux pour voir ,, 
dèsoreilles gour entendre } ,desfens.ex*: 
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teneurs & intérieurs pour tout appré- 
tier , tout difcerner , pour mettre la 
main atout, à l'ouvrage même de Dieu, 
aux plantes , aux fleurs , aux fruits , à 
la terre , 8c la rendre fertile , aux ani- 
maux mêmes 8c s'en fervir, ut operare - 
tur & cnftodiret ilium. Et cet ilium veut 
dire un beau Paradis de délices , une 
terre ornée en jardin , une nature 
vraie , naïve, bonne 8c belle. 

Et ce jardin même embelli en Para- 
dis délicieux avoit , en perfpeétive 8c à 
fon horizon , à fon lambris & à fa 
voûte , un Paradis fupéweur , magnifi- 
quement , majeftueufement lumineux 
& brillant , comme un but 8c un ter- 
me auquel cet homme , moitié célefte 
au moins devoit aboutir ou s'élever 
en triomphe & porté par les Anges 
mêmes ? Où étiez-vous , M. R. vous ; 
qui voulez nous dire l'état primitif 8c 
eriginalre de Phomme 8c de toutes cho- 
ies ? Gar voilà comme Moyfe,ce grandi 
Légiflateur de l'ancien Peuple de Dieuj, 
8c comme Jésus-Christ le vrai Lé- 
giflateur des Fidèles , des Chrétiens de' 
tous les tems , 8c comme la Religion* 
& l’Eglife nous le difent , fans qu’au-- 
£im îuitte , fut-ce un Ange * ait droits 
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de nous en parler autrement:. Vous di- 
rez des fyftèmes, des hypothèfes ; voilà 
des faits , voilà l'hiftoire même. 

C’eft l’origine de la Société que vous- 
voulez nous donner , M. Encore Moy- 
fe nous la donne-t-il , non par des fyf- 
tèmes 8c par une Philofophie phyfique ,, 
mais par maniéré lîmple d’hiftoire 8c 
par voie de fait , qui eft ici la feule 
voie de droit. L’Ecriture 8c la Religion 
n’ont rien de mieux fpécifié que cela. 
Dieu fait l’homme parfait de corps de 
cœur 8c d’efprit dans un beau Paradis 
deftiné à un Paradis encore plus beau, 
qui eft Dieu même dans toute fa gloi- 
re , fa fplendeur 8c fes délices. Encore 
Dieu ne le trouve-t-il pas allez bien , 
uniquement parce qu’il eft feul , fans- 
compagnie j fans aide , 8c fans fociété. 

Ah ! M. mon cher M. R. frémiftèz 
de la folitude fauvaçe où vous voulez 
nous ramener avec vous loin de nous 
loin de vous. Voilà l’oracle contre le- 
quel je vous prie , je vous fupplie &C 
vous conjure de ne pas vous révolter.- - 
Non eftbonum. Non eft bonum honnneni 
ejfè fol nm , folum , folum . Et puis ,fa~- 
etamus illi adjutorium ftmile ftbi. 

Or L’homme ifétoic pourtant pas ab-- 
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folument Seul. Dieu étoit là d’abord. Il 
y avoir du refte une multitude innom- 
brable des poiflons, d’oifeaux , de rep- 
tiles , &c fur - tout d’animaux , lions r 
éléfans , linges , chevaux , &c. tous 
parfaits en leur genre , variés à l’infi- 
ni , Sc aux ordres d’Adam qui étoir 
leur maître , & comme leur Dieu fur 
la terre, . . . Mais je m’apperçois que 
ma Lettre peut vous ennuyer par fou 
férieux. Je fuis , M. votre , &c. 



IV. LETTRE. 

C E n’eft pas moi, M. qui m’ennuye 
à vous conter le vrai de tout. Je 
ne voulois même dans la Lettre précé- 
dente que vous dire un mot de tout ceci 
en fuivant de près votre Syftème. Mais^ 
mon propre difcoursm’a féduit. Tou- 
tes les fois que je parle de ce premier:, 
moment de notre félicité fur la terre 
je ne puis trouver la fin de mon dis- 
cours , beaucoup moins pour donner 
audience < pardon ) au vôtre , qui n’a ,, 
je vous l’avoue , rien de flatteur pour 
moi , ni je crois , pour perfonne , qui 
jdda- figure d’homme,- 
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Enfin je viendrai à vous , plutôt.' 
même peut - être que vous ne voudrez 
m'y rappeller. En attendant permettez 
que fans trop m'écarter de vous, j’entre 
dans l'Efprit de Dieu qui ne fait rien 
( pcut-on le dire décemment ) fans ré- 
flexion , 8c voyant Adam feul de fon 
efpéce , appelle autour de lui tous les 
animaux , 8c inveftit en quelque façon- 
Adam du pouvoir 8c du calent de les- 
appeller à fon aide 8c en fa compagnie» 
s’il daigne les croire dignes de lui. 

Dieu juge les animaux peu dignes- 
d'Adam, il veut en quelque façon voir' 
fi Adam en jugera de même 3 ut vider etr 
«jutd vocaret ea. Dieu dès cette origine 
traite l'homme avec une forte de ref- 
pcét. Il refpeéte fon image , 8c furtout 
fôn intelligence 8c fa liberté. Dieu mer- 
ci Adam n'en dégénéré pas pour cette' 
fois. Il Ce refpeéte lui-même. Des ani- 
maux n’étoient point capables de lui 
impofer. Il ne va pas tout d’un coup fe 
familiariser avec eux , apprendre d'eux 
à végéter , à brouter , Ce coucher au 
pied d'un arbre comme eux, 8c appren- 
dre même d'eux à avoir de 1‘inftinCl 
comme le veut MU R. Dieu eft préfenc 
feors & au-dedans d’Adam qui eft foiï- 

«nagpï. 
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image. Adam confulte Dieu , il fe cou- 
fuite lui - même , & nomme chaque 
animal par fon nom > appellant le lion 
le fort , l’élephant le grand , le cheval 
le courfier , le bœuf l’utile , le fmge le 
malin , le renard, le fin , le ferpent le 
rufé , &c. 

Et Dieu par Moyfc dit avec une 
iorte de complaifance , qu'Adam n’en 
a pas manqué un feul , qu'à chacun il 
a dit fon nom, omne enint quod vocavit 
uidam anima viventis, ipfum eft nomen 
ejus. Et Dieu & Moyle fur - tout en 
font comme étonnés , de voir Adam fi 
habile pour fon coup d'efFai , que d’a- 
voir pénétré d'un feul. regard dans la 
nature intime de tous les animaux, d’a- 
voir démêlé leurs talens , reconnu leurs 
inftin&s , &c. On loue Ariftote 8c 
Alexandre même d'une Hiftoire des 
Animaux. 

Il étoit Vien queftion d’écrire une 
Hiftoire ? Adam n’en avoir pas befoin; 
tous les jours il voyoit & revoyoit les 
animaux & toute la nature qui n’avoic 
rien de plus myfterieux pour lui que 
cette portion animée; & il revoyoit 
tout cela comme des animaux , îles bê- 
tes qui n'avoient chacune que la petite; 

G 
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-portion d'intelligence dont il avoir lia 
feu lia plénitude , 8c dont aucune n’é- 
t-oit digne de rompre la >{blitude dont 
|1 afpiroit fans celle à fe délivrer. Car 
.toutes ces façons , vues & revues de 
Dieu d'Adam r.'aboutilïoient qu'à 
niot : Ad& vero non inveniebatur ad~ 
jjitor f.milij ejus , c'efl-à-dire , il «'y 
avoit point là de fociété pour Adam. 

Voilà la conféquence de .tout ce qui 
précédé : immijit crgo Dominas Deas 
foporem in Adam , Dieu envoya donc 
iin afToupidèment, un fommeil pendant 
lequel il lui ôta une côte dont il forma 
Jive , fa feule 8c propre compagne dé- 
formais. Or comme Adam en -voyant 
tous les animaux les uns après les autres, 
les avoir très-bien reconnus incapables 
de fa fociécé , 8c dignes uniquement 
d'êrre fes efclayes , dès qu'il vit Eve il 
la reconnut fa compagne , & en pro- 
pres termes i'os de fes os, la chair de fa 
îfhair , en .un mot fa çhere moitié , hoc 
p une os ex ojjibus meïs , &c. moitié in- 
fé parafée , &C pour laquelle lui Adam 
£tok prêt à (e détacher de tout , 8c par 
^’évèjiejiaeiit même à fè détacher do - 
Pipu t rçlinyuephmo , , f & adktrebif 
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'Ce mot adh&rebit en . oppofition an 
YeUncjitct , marque unelociété bien for- 
te & bien intime., plus morale cepen- 
dant & théologique que phyfique ., & 
qui d’un feul motrenverfe avec tout 
ce qui précédé toute la doéfcrine & les 
prétentions & le Livre de M. R. Car 
d’abord il pèche dans le grand principe 
de rechercher le principe de la fociété 
humaine dans le pur phyfique & dans 
de prétendues expérience qu’il voudroit 
qu’on fit , & que par conféquent per- 
fonne n’a faites., ne fera & ne peut 
faire. 

C’eft-une réflexion à faire., que dans 
tout cela , dans tout ce que l’Ecriture 
dit de l’origine de la fociété humaine, il 
n'y a pas un mot de phyfique , je dis 
de phyfique naturelle & de naturalifme; 
puifque la création d’Adam eft anté- 
rieure à la Phyfique &C aux loix de la- 
Phyfique humaine , de la nature phyfi- 
xjue de l’homme, & que la création ou 
génération d’Eve n’a rien de phyfique 
&c de naturel, & eft un pur miracle tout 
jCurnarurel. 

Enfin perfonne ne peut fa voir mieux 
qu’Adam fon hiftoire , fa nature , fès 
premières actions ,fes plus naturels 

C il 

i 
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intimes fencimens. Il n'y a que lui & 
fes fucccflèurs , enfans 6c petits enfins, 
qui ayent pu en rra.nfmettre la tradition 
jüfqu’àM6yfe,&par}Vloyfe jufqu'à nous. 
Adam , comme on dit , y étoic lorfque 
tout cela fe fit , .& Dieu prévoyant les 
excès de nos Philofophes foit difant 
modernes , tk pour nous garantir de 
leur fédudfcion , a voulu , cela eft lùr , 
que Moyfe ? l'Ecriture 6c l'Evangile 
fuflènt un rempart inébranlable 6c bâti 
fur la pierre ferme à l'épreuve de tour- 
tes les réductions de l'enfer. 

Il y auroir trop d'orgueil à vouloir 
qu'Adam n’y eût rien entendu , 6c à 
prétendre en même tems que l'on eft 
foi-même mieux inftruit qu’Adam, que 
toute l'humanité &c toute PEglife fur 
un article qui fûrement n’eft point du 
jreflort de la Philofophie 6c de la' rai (on 
ordinaire , 6c eft tout hiftorique , tout 
de fait & de pure tradition. Qu'avons- 
nous à faire de toute cette Phyfique 
^nanquée, pour embrouiller tout cela ? 

Je fuis perfuadé que M. R. n’a pas 
fenti toute fa conféquence de fa façon- 
ne traiter un point fi délicat. Il a trop 
voulu aller à l'origine de la fociété hu-* 
Raine, Il n J a pas prjs garde <ji*e 5. Pa#f 
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éïï avoir fait un myfbère 3c un facre- 
ment ; 3c reconnu dans la fociété origi ■* 
nuire d'Eve & d'Adam l'union de J.C, 
avec fon Eglife : Hoc ÇacrAtfienutm 
magnum efi> in Chrifio djeo & Ec défia. 
Ce qui n'a rien de wvprenànt , l’Eglilc 
étant dans fa notion correéfce une af- 
fernbiée 3c une fociété , 3c la fociétc 
même des hommes fidèles en J. C. Se 
cette divine Eglife étant éternelle & 
de tous les tems > ayant commencé dès 
ce moment de la fociété même d'Eve 
3c d'Adam, figures précifes 3c expreffès 
de l 'Eglile 3c de J e sus-Christ. 

Dieu évidemment n’a jamais penfë 
à faire les hommes qu'en fociété , en 
communauté de fentimens 3c de Reli- 
gion. Et le Verbe par qui 3c pour qui 
tout a été frit , 3c fans qui rien n'a été 
fait , a toujours été l’unique lien de la 
fociété humaine , lie» fort fupérieurau 
Phyfique , en force autant qu'en di- 
gnité. Car Meffieurs nos Philofophes 
qui ne connoifïènc que le phyfique *3c 
qui ne voyent rien de plus fort , parce 
que tous leurs fens en font faiûs 3Caf* 
feétës , devroient fe défier un peu SC 
beaucoup de leurs prétendues expérien- 
ces » 3c tout - à.- fait de leurs Syftêmes y 
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le plus, fouvcnc peu- conformes à la ras- 
ion & toujours par malheur contraires 
à la foi» Je reviens donc à vous , M. R. 
pour vous dire combien je fuis votre 
très humble, &c» 



V. LETTRE. 

J E ne veux point , M* jetter lur vous 
plus d'odieux que vous n’en jettez 
vous-même. Je {crois même bien fâché 
de vous donner tout celui auquel vous 
vous expofez. J'ai un vrai zèle , Dieu 
merci , de charité 8c d'amitié. Mais 
amicus Flato> amicus udrifloteles , W4- 
gis arnica vtrlta c . Vous convenez en 
pafTànt que cet état de nature où vous 
voulez, prendre l'homme naturel com- 
me fur. le fait , c'eft- à-dire, le deviner, 
n’a jamais exifté ; ce qui n’eft pourtant 
pas fi exactement vrai : mais on peut 
vous le paflèr. 

Vous convenez même que,, la Reli - 
tog'ton nous ordonne de croire que Dieu 
,, lui même ayant tiré les hommes de 
„ cet état de nature , ils font inégaux , 
,, parce qu’il a voulu qu’ils le fuflènt ; 
3 , & que tout. ce qu’il y a à dire là-defL 
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■j, fus ne font que des conjectures tirées 
yy de la feule nature de l'homme &rdes 
J, Etres qui l'environnent, fur ce qu'au- 
„ roit pu devenir le genre human , s'il 
fût relié abandonné à lui- même. * 
Il ne fl pas exaéfc de dire , que Dieu 
a tiré les hommes de cet état de nature , 
Ils n'y ont jamais été ; Sc par où- pou- 
vez-vous donc favoir , 8c fur quoi 
pouvez- vous conjetl tirer ce tjit’auroit pû 
devenir le genre humain s'il fût refté 
abandonné a lui-même , à la merci de fa 
nature & des Etres r.ui l'environnent . 

Je conviens que les Théologiens or- 
thodoxes ne laillènt pas d'en propofèv 
l’hypothèfe , mais ils la modifient beau- 
coup , & la corrigent des excès philo— 
fophiques aulquels vous la livrez. Us 
font toûjouis- de l'homme dans l'état 
de pure nature , un Etre moral , focia- 
ble& fournis à- des devoirs naturels en- 
vers Dieu , envers fes pareils 8c envers 
toute la nature environnante >.foit phy- 
fîque , foit animale. Au lieu que vous 
reduifez l'homme au pur phyfique 8c à 
la pure animalité * r cc qui eft purement 
déïfte , & peut-être épicurien : car vous 
y. mettez beaucoup de hazard , & très 
geade Collicitude ou point du-tour,de la 
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part de Dieu. Eft-ce des Dieux d’Epi- 

cure que vous nous parler ? Je le 

crains. 

Dès que l’homme cft un animal rai- 
sonnable , jamais Dieu , qui fait roue 
pour fa gloire , ne le difpcnfera de ren- 
dre à le connoîcre , à l’aimer , 8c à l’a- 
dorer , à i 'honorer comme fon Créa- 
teur , Ton bien fréteur , 8c l’Auteur 
a&uel de la vie, de la fanré & de tout le 
détail de biens , refpiration, lumière 
nourriture , biei>aife dont il jouit à. 
•tous les inftans. 

• Oeil à deviner encore /îles purs ani- 
maux dans leur Emple inftinéfc font ca- 
pables de quelque connoiflànce , de 
qijelque intelligence morale , relative 
à leur forte de liberté , de Spontanéité y 
mais s’ils en font capables , je croirois 
Sans héfiter, qu’encore ont-üs auili des 
devoirs moraux , relatifs à la gloire de- 
Dieu , au refpeét qu’ils doivent à l’hom- 
me , 8c à une forte de bienfaifance So- 
ciable entr'eux 8c envers toute la natu- 
re', ouvrage de Dieu refpeétable pour 
eux. Qui Sait &C qui peut Savoir , (î 
n’ayant point ce qui s’appelle des idées 
claires 8c intuitives des chofes , ils n’en 
çnt pas au moins ce que nous appelions 
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des fcntimcns qui tiennent le milieu 
entre les idées 8c les fenfacions groffié-- 
res , dont on ne doute pas que les ani- 
maux ne foient fans celle affrétés. 

J’ai donné il y a vingt ans cette diA 
rinétion , d’ide'es , de fentimevs 8c de 
f en fat tons dans des Lettres fur la double 
Mu d que oculaire 8c auriculaire , Lef- 
très ad reliée s au nombre de (ix dans nos- 
"Journaux au célébré Prélidènr de 
Montefq.uieu , qui vient de mourir ,■ 
hélas ! entre mes mains. Je définiflois- 
alors le fentiment une idée enveloppée' 
ou la réunion & le concert de plusieurs* 
idées , & la fenfation un fentiment en- 
veloppé ou la réunion & le concert de* 
plufieurs fencimens. On pourroit cîéfi— 
nir la (ènfation un (èntiment confus y 
8c le fentiment une confufion d’idées* 
Dieu n’a que des idées. La bête n’a^ 
peut-être que des fenfitions , l’homme 
a des fentimens ; ce qui n’empêche pas- 
qu’il n’ait auffi des idées,comme raifon- 
nable , & des fenfations, comme ani- 
mal. Je fuis , M. votre , &c,. 
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VI. LETTRE. 

M Onfieur , ne croyez pas que mes 
Lettres vous foient fimplemenr 
sdreflees’ comme une critique. Je vous 
les dédie comme un Ouvrage de Phyli- 
que & de Philofopbie Antidéifte , dont 
feulement je crois que vous avez bo- 
foin , pour empêcher le Public d’être 
feduic par vos raifonnemens un peu 
outrés.^ 

En entrant en matière , pour mieux 
connoîcre Phomme , ,, vous le dépouii- 
„ lez' de tous les dons furnaturels qu’il 
»a pu recevoir , ÔC de toutes les quali* 
,* tés artificielles qu’il n’a pu acquérir 
„ que par de longs progrès. Quelle fa- 
çon de raifonner ! Qpoi ? pour connok- 
tre l’homme vous lui ôtez tout ce 
qu’il a tout ce qu’il efl: de mieux ? 
Dépouillez-le donc auflfi-de fon efprit , 
Sc réduifez-le au corporel , au matéria- 
Iifme pur. Cette façon n’ÿ va que trop; 

M. R. veut tout tirer de fa tête , ÔC 
éclore l’homme ôc l’humanité de for>- 
çerveau. L’homme , (elon lui , n’efb 
goint.ee que Dieu le fait en l’ornant der 
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route façon ,.mais ce qu’il le fait lui M„. 
R. en le dénuanc de tout ; tel prétend- 
ilj qu'il a du fortir des mains de la natu- 
re. La voilà cette nature que M. R. 
invoque comme une bonne mere , en 
excluant formellement Dieu & les- 
bienfaits fumât urels^ traités à‘ artificiels 
parce qu'ils ne font- pas phyfiquemenc 
naturels comme li Dieu en foifant 
l'homme avoic du ou prétendu; faite un 
Etre purement phylîque , purement 
naturel , un corps fans ame. 

C’eft après ce dépouillement. de. tout: 
ce que l’homme a de. mieux* &. qu'il a* 
eu parle bienfait de Dieu: depuis, le- 
premier momentide fat création , que 
M- R. le plaît à le contempler & à nous 
le faire contempler fans, en rougir. Et 
c'eft alors qu'il dit avec facisfaétion. 
„ Je vois- y dit il , un animal moins - 
>» fort que les uns , moins agile que les • 
» autres ; mais à tout prendre , orga- 
„ nifé le plus avantageufemenc de tous,. 
Encore pourroic-on demander à M. R., 
comment il voit l’homme mieux oyga- 
nifé que tout autre ?-Y a-t-il d'Anato- 
mifte au. monde qui puiflè décider- 
cette queftion que M. R. tranche ici de-. 
(k pleine autorité. On peut le.gréfumak 
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que l'homme effc le mieux organife cfé 
rous les animaux. Mais je crains que 
-M. R. ne veuille trop réduire l’homme,. 
. faraifon , Ion efprit~à cette meilleure 
ovganifation. 

En un met l’homme primitif , nam-- 
rel tk originaire de M- R. n’eft qu’«» 
Animal y feulement capable de devenir- 
raifonnable avec le tems , & en vérité 
pour fon malheur. Notre Auteur ne le 
.perd plus de vue depuis qu’il l’a réduit 
à Ton animalité originaire. Suivons-le,- 
Je le vois , die- il y j'e rajfafiant fous un 
chêne ,fe de f altérant au premier ruif* 
feau, trouvant fon lit au pied du meme 
arbre. Comme M. R. eft le créateur der 
eet homme animal y il en fait les hon- 
neurs j le tourne , le retourne , le pro- 
digue, en- un mot, l’élève à fa façon/ ou 
le donne à élever aux autres animaux 
en titre. L’homme, les hommes difper- 
fes parmi eux ( les animaux ) obferventy 
imitent leur induflrie , & s'élèvent ainfî 
jufqu’a l'inftinél des bêtes. Ce n’eft 
point là un trait , c’efl: un lyftème , ce- 
lui de tout le Livre. 

De forte qu’en venant au monde , 
l’homme , tel que Dieu l’a fait appa- 
remment, n’a pas même YinfinB dsa 




eppofé a l* Homme pbjfîque. j y- 
i’ctes , qui font , félon l’Auceur, les nour- 
lillès , les gouvernantes , les gouver-. 
neurs , précepteurs inftituteurs -, à 
qui il confie là grande éducation de 
l'homme , jufqu’à être chargé de lui 
donner de Vinftintt, un inftinéfc animal 
inclufivement. Pour le moins , Dieu 
donne à l'homme naiflant un pere & 
une mete, des oncles &: tantes, des frè- 
res Sc des feeurs , des voifms & des 
amis , des Princes mêmes & des Ma- 
giftrats furveillants fon éducation.Mais 
•par maniéré de problème , je demande 
û l’homme de M. R... n'eft pas un. cham- 
pignon , un ferpent , un ver à la façon 
deDiodore de Sicile ] 

L'Auteur paroît faire des façons , 
pour dire que fon homme originaire eft 
un fauvage. Il y vient enfuite , tk le dit 
enfin tout net. La première qualité de 
ee fauvage nud & aguerri aux injures 
de l'air , eft de devenir robufte & vi- 
goureux -, s’il eft né fort 5 & de périr , 
s’il eft né foible : en quoi l'Auteur loue 
îa bonne nature d'avoir pourvu au dé- 
périlTement d'une créature inutile. Ce 
iraifonnemeot s'appelle de la Philofo- 
phie. La nature eft encore fort applau- 
die d J ay*ir fait naîçiç çct animal uni- 
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•que fans armes de défenfes , parce que 
«ela lui donne finduftrie d'en faire , &C 
peu-à-peu l’cfprit des arts ; efprit de 
corruption , au dire de M. R... . 

Car c’eft-là ce qui gâte tout , que cet 
animal né fauvage , folitaire fans ar- 
mes , talent ni efprit -,<ni irtftindt même, 
fi ce n’eft celui de boire , de manger & 
dormir , parvient pourtant à la longue 
à fiirpaflèr fes maîtres , les animaux , 
& à avoir de l 'efprit , des armes & des 
arts , à force, fans doute de réfléchir ôc 
de méditer ,-ce que les autres animaux 
ont la fageflè de ne pas faire ; fans quoi 
ils acquerroient de l'efprit , & avec le 
•temps , des arts , des fciences & une 
fbciécé ; toutes chofes contre nature , 
& l'effet d’une nature dépravée. Car en 
propres termes , M. R. . . dit à ce pro- 
pos: & „ il o/cprefque ajfurer que l’état 
„ de réflexion efl contre nature , er que 
3 , l'homme qui médite efl un animal de- 
„ fravé. Je fuis , M. votre très , &c. 

•mtÊÊÊmmmmim mtmmm — — — — 

VIL LETTRE. 

M Onfieur , on voit que la vie libre 
des Sauvages vous a pris au c œur. 
.Vous louez furtouc leur bonne confti. 
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ation , leur exemption de la plupart 
Les maladies qui nous infeftent. Point 
le refpeéfc humain : chacun a fà voca- 
ion : au lieu de vous amufèr inutile- 
'flent à critiquer la nôtre , peut-être 
que les infirmités dont vous vous plai- 
gnez , ne font l'effet que de cette vie 
civile., à laquelle vous vous prêtez à 
contre cœur , tk dont vous vous plai- 
gnez aufîi. jfoide shofpes cmtemnere 
cpes 3 &c.Tous les jours la France envoie 
des Colonies aux Sauvages de la Loui- 
£anne ou du -Canada. 

Encore trouverois-je la vie de nos 
Sauvages ordinaires,trop fociable pour 
vous : ils ne font peut-être pas auflfi bê- 
tes & animaux que vous les voulez , 
que vous les faites du moins : & réel- 
lement vous ne voulez pas qu'on juge 
des vôtres par ceux que. nous avons 
fous les yeux* Vos Sauvages font ifo- 
lés , & jettes au hazard pèle mêle avec 
les bêtes dans les forêts. Les nôtres ont 
chacun pere , mere , femmes , enfans , 
parens , amis & compatriotes , avec 
qui ils vivent en corps de village & de 
nation , en fociété d.e loix , de devoirs 
&, d'intérêts , de guerre même & d$ 
paix & de Religion, 
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„ Ce n’eft pas, dite s vous 3 un il grand' 
„ malheur à ces premiers hommes , ni 
furtout un fi grand obftacle à leur 
», confervation , que la nudité , le dé- 
s , faut diiabitation & la privation de 
„ toutes ces inutilités que nous croyons 
néceflàires. , . Il eft clair , ajout ez.- 
6) vous , que le premier qui Ce fit des 
habits ou un logement , fe donna en 
,, cela des chofes peu nécefiaires , puifi* 
>, qu’il s’en étoit pafie jufqu’alors , &c 
,, qu’on ne voit pas pourquoi il n’eur 
,, pu fupporter , homme fait, un genre 
de vie , qu’il fupportoit dès fon en- ’ 
>} fance. 

Voilà, par exemple, un genre de phi- 
îofophie j que comme philofbphe , je 
n’ai jamais compris , & qui a pourtant 
comme prévalu en France depuis Défi- 
cartes , & dont Newton ne nous a pas 
corrige , de raifonner à perte de vue 
avec affirmation fur des Hypothèfes 
-évidemment , pofitivement faillies , & 
•directement contraires à l’Hiftoire la 
mieux reçue & aux faits les plus pofi- 
tifs , fans parler de la foi , de la tradi- 
tion , de la Religion, Et comment les 
Philofophes veulent-ils être crus , lorfi. 
qu’ils difenr qu’ils cherchent la vérité ? 

U 
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Il eft pofitivement faux , que le pre- 
mier qui fe fit des habits, fit des 
choies peu néceflàires , faux & contre 
la décence , la pudeur 8 C la foi , que 
parce que le premier homme s’en étoic 
pafle julqu’ alors , il put s’en palier dé- 
formais. Rien n’eft mieux marqué dans 
l’Hirtoire la plus inconteftab'e du genre 
humain. i°^ Qu’ Adam & Eve , inno- 
cens & nuds ,• ne roügiflbient point de 
leur nudité , & ri’avoient nul befoirï 
d’habits contre le froid le chaud , le 
Vent , les- bêtes , &c. z°. Que le péché 
étant arrivé y Adam fk Eve rougirent 
î’un de l’autre, & chacun de lui même, 
5 0 . Que Dieu même eut la bonté de 
leur faire des habits de peau & de {eut 
apprendre à en faire. De forte que je fuis 
furpris que les fçavans Erudits ne re- 
marquent pas que de tous les arts la 
premier & le plus ancien eft celui - là ; 
& que les tailleurs ne fe vantent pas 
d'être les premiers artiftes de l’Univers. 

Une cjiofe remarquable , c’eft que 
Moïfe n’articule d’autre ràifon de le 
faire des habits , que la pudeur.\M. R... 
me permettra de lui reprocher qu’il 
' s’honore peu devant les honnêtes gens , 
Iorfqu’il veut s’honorer devant les pré- 

* D s 
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tendus Philafophes. par des raison» 
phyfiques^qu’tncore il ne trouve pas ,, 
puifqu’il dit qu’il n’y en .a pas , 8c qu’il 
ne 'voîLpas pourquoi.. M..R u*. eft-il; 
phjftcienî je. le demande. 

' M. R. manie l’homme- Ton fera* 
b.'able ,1e femblable de. Dieu , l’égal; 
prcfquede. J.G. avec trop peu de reS 
peâ 8c. de pudeur. Mais c’efl; à., moii 
de remarquer la différence de. la J 5 hi— 
lolophie faerée & de. la Philafophie.: 
profane. Celle-ci, toute phyfiq.ue , tou- 
te matérialise , toute fauffè dans les* 
hypothèfes. même, ..toute cantraire.aux, 
bonnes moeurs •> ne va qu’à décrier fès.p 
auteurs , dont réellement le monde faitt 
peu de cas , 8c ne- fait- qu’en rire s’il -î 
.n’en efl indigné. Au lieu que la Philo-- 
fophie faerée , toute vraie & tome his- 
torique:, eft la décence même , & lâï 
règle, confiante, de nos moeurs. Car. M. . 
R. . qui ne voit, pas . pourquoi le,pre- - 
mier homme s’habilla. , .voir - pourtant-, 
tou sle s.-jour s tous les hommes &lui me—- 
me s’habiller par pudeur- & par befoim 
Que va^t-il s’embarra fier . d’un pre- 
mier homme fïétif , dont„il n’a aucunes^, 
nouvelles-à nous donner >.& qu’il con- 
vient même qui n’a jamais exillé ; gens* 
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«Somme lai , qui n’en fcavent pas plus 
que les autres, doivent fe contenter de 
voir les hommes tels qu’ils font , & tels 
qu’ilsont évidemment toujours été dans 
les portions extrêmes où il les met fans 
nécelïîcé. 

Sur les- arts l'Auteur croit qu’il a 
fallu bien des fiécles , pour trouver le 
fimple art de faire du feu. Il nous croit 
fans doute comme les- Pongos 3 efpéce 
de linges , qyii fè chauffent volontiers- 
au premier feu qu’ils rencontrent; mais 
ne s’avifent jamais d’en allumer , man- 
que de le fçavoix*. Mais lès langues Sc 
le fîmple- art de là parole pouflènt a, 
Bout la philofophie généalogique de 
M. R. ... On-ne voit chez lui pas lé 
moindre vertige, lè moindre indice , 
qu’il ait jamis lu ou entendu parler de 
là Genefè , qui eft juftement la vraie 
Philofophie généalogique de Moïfè 
où fans fe piquer- de Philofophie &c de 
recherche ce faim Légiflateur n’a eu? 
la peine que dé dire le vrai hiftorique 
des chofes, fous la diélée dùS. Efprit 
& la lueur pure de la tradition... 

Réellement les' Philofophes & lès. fa- - 
vans Erudits font à plaindre avec leurs ; 
fjftêmes >jde vouloir-cternellement de-- 

Dij, 
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viner les origines de toutes chofes, tan- 
dis que Moïle nous les donne tout au 
vrai dans fa Genefe ou dans Ton Penta- 
teuque , ( 5 e cela fans myftère , fans am- 
biguité ; de dans fon hiftorique le plus 
fimpleiSe le plus naïf. C'ell de ce ton que 
Caïn efl: dit avoir bâti Enoch/a, la pre- 
mière ville de l'Univers $ Jubal avoir 
inventé la Mufique à cordes Se à vent 
Tubalcain, avoir inventé, la Métallur- 
gie à la fonte Se au marteau ; Enos 
avoir mis le premier en règle le culte" 
du Seigneur j Noé r avoir bâti l’arche 
ou le premier vailleau ; avoir planté la 
vigne ; fes enfans , avoir bâti Babylo- 
ne S: Et tour , Sec.. 

Or, je ne me crois pas un plus grand,, 
mais bien un plus vrai philofophe que 
M. R . .. en fâchant tout cela , tel que 
Moïfe me l’apprend. Pour ce qui eflr 
des Langues, dont M. R. ... eft fi en 
peine de découvrir l’invention, ignore- 
t-il qu’Adam parloir à Dieu dans le jar- 
din de délices, qu’il nomma de leur, 
nom tous les animaux; que dès qu’il vit 
Eve , il devint difert , éloquent , pro«. 
phête Se comme pcëte en fa faveur „ 
avec toute la décence poflâble , Se d’uix 
ton digne de Dieu même, qui étoit pra- 
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ne , & la lui préfenroit ? Je fuis , M>., 
otre très - humble , &c. 



VIII. LETTRE.- 

kiC On fieu r, j’ai ri , je Vous l’avoué',» 
£• vJL lorfqu’après tout cela je vous ah 
u nous dire : „ Je dirois bien comme' 
beaucoup d’autres , que les Langues- 
. font nées dans le commerce des pè- 
> res , des mères & des enfans. “ En 1 
’oilà , je crois la clef : M. R . . . ne 
'eut rien dire comme les autres; Il y» 
rouve , dit-il , des objections infoluS-- 
)les , & des fautes de raifonnement». 
ae grand défaut qu’il y trouve ,efl que' 
;ela nous dit bien comment les focié- 
és une fois faites , s’entretiennent ;; 
nais non comment elles Ce font faites^ 
sriginairemenr. 

Mais voilà- juftement un raifonne-- 
ment , où je trouve moi - même un» 
grand défaut de philofophie. Toute la 
faine Philofophie reclame ici contre 
l’efprit très particulier de l’Auteur , qui- 
ignore tout net que la confervation des- 
chofesefi: une répétition continuée d-e 
leur première création.. Et réellement 
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U commerce- des pircsjneres & enfanrl, 
ayant , félon la nature & les intentions- 
revelées de Dieu, formé la premiers 
& toutes' les premières fociétésj je dénë 
de trouver d'autre raifoa que ce com- 
merce ,-de là conforvation de toutes les- 
fociétés naturelles , qui ont fubfifté on 
fubfiftent encore fur la terre , chez les* 
Sauvages comme chez lespeuples po- 
licés. 

M. R. ... Manie les- hommes 4 origi- 
naires, naturels & primitifs comme des- 
troupeaux d’animaux fauvages, qui ont 
befoin de-quelqu’un qui les maintienne 
dans cette efpéce de fociété. Encore 
ce beau mot. de troupeaux , dont moa< 
ftyle pourroit rougir , eft-il de M, R. . 

& dans fonftyle naturel. Adam a beau* 
dire & prédire à la vue d’Eve, que 
l'Eomme quittera pere & n ere pour 
s'attacher à fa femme adharebit , & ce 
qu'Adam a prédit, a beau de vérifier à» 
chaque inftant depuis Ex mille ans. . 

, „ Au ltea , dit M. que dans 
^,cet état primitif n’a y an r ni maifons* 
,, ni cabanes> ni propriété d'aucune e£* 

péce ,, chacun fe logeoitaa hazard:,, 
„ & fouvenrpour une foule nuit; Les - - 
,„mâles- & les femelles s’uuiiToienr 
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w fortuitement félon la rencontre ,, 
„,l'occafion êcledefir, fans que la pa- 
» r °l e fût un interprète fort nécdîàire 
». Jes-cKolès qu'ils avoient à- le dire. Ils- 
» Ce quittoient avec la. même facilité r. 
« Quelle brutalité L 
Car; voilà comme on. traite ce que- 
S. Paul , je le répété», traite de grandi 
Sacrement- j Se de myftère même dès la- 
fondation de: PEglilè de J.. C. C'eft: 
ébranler, les fondemens. de. l'£glifo. que. 
d'ébranler » comme le fait M. R. ceux, 
de lafociété humaine » furnaturelle— 
ment.élevée à Dieu, par J.. C.. dès le.: 
premier.inftant. d'Eve &. d'Adam,. . 

Il y a . ici une obfervation fine ou dé- 
licate à faire , fur la forte de profon- 
deur. fuperficielle dont M. R. . ne. laiflè. 
pas de traiter fondu jet. On ne voit pas. 
d'abord.pourquoi à ,1'occafion des Lan— 
gueS'Cet- Auteur s'embrouille dans des'. 
Dilîèrtations - qui , touchent.- fortement : 
au fond.de la queftion.de-.. la fociété, llî 
eft- fâcheux, pour M. R; d’ignorer, le 
fonds de la Religion qui influe de très» 
>rès dans tout cela.. 

Comme dans le vrai le plus théologj— 
[ue » c'eft le Verbe de- Dieuqui a fait? 
î. monde & la . fociété , & pour quB. 
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fpécialement le monde & la fociété 
humaine ont été faites , la parole qui 
eft le principal lien de la fociété , &T 
qui eft en nous l'image ipécifique du 
Verbe , ne peut manquer de venir ici à 
la traverfe de coures les Diftertations 
profondes de M.* R. qui du refte ne s’y 
pique pas qu’une grande profondeur 
rhéologique ni morale même , rappor- 
tant tout abfolument à la pure Pliyfi- 
que & à la nature , nature d’autant plus 
capable de lui faire tout prendre à gau- 
che , qu'elle eft la pure nature corrom- 
pue , & que par un travers étonnant il 
la prend conftamment pour la premiè- 
re nature innocente , faine & digne de 
l'homme & de Dieu. • 1 

M» R. n’eft pas Théologien r il eiï 
convient aficz , fes pareils s'en vanteiit 
même. Ces Meiïieuçs croient que tout 
eft dit , lorlqu’ils ont dit : Je fuis Phi~ 
lofophe & ne fuis pas Théologien. Ëc 
tant pis s’ils ne le font pas. La Phiîo- 
fophiê eft , félon Cicéron même , la 
fcience des chofes divines & humaines* 
ôc eft par conféquent une Théologie 
en première inftance.- 
Eternellement la Philofophie profa- 
- m eft en divorce avec la Philofophie fa- 
' crée | 
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crée , qui eft la Théologie. Eternelle- 
ment celle-ci reclame contre celle - là , 
8c la Foi même contre la raifon. Tout 
eft lacré en quelque forte comme ou- 
vrage de Dieu , 8c il n’y a de profane 
que ce que nous profanons. On a beau 
faire , la Foi tient à tout , & tout ce 
qui n'eft pas pour elle eft oontr’elle à 
coup fur : je ne connois que la Géo- 
métrie qui foit de pure raifon -, de pu- 
re idée claire &• démonftrative. 

Pour le moins tout a été fait pour 
J. C. comme Médiateur , & comme 
Homme-Dieu ; 8c tout lui eft relatif 8c 
fubordonné. Pour le moins tous nos 
Syftêmes les plus physiques doivent 
avoir une relation & une fubordination 
intime au théologiquè > & la raifon 4 
la Foi qui eft la raifon de Dieu. Par 
exemple, dans tout Ton rationnement. 
M. R ne fait pas la moindre attention, 
à cette vraie Lumière qui illumine en 
propres termes tout homme venant en 
ce monde. Erat Lux ver a qu& illumi- 
nât omnem bominem venientem in hrvie. 
mundum . M. R. paroît total ■ m 
ignorer la Religion Chrétien s- 

fuis, &c. 
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IX, LETTRE. 

M Onfieur f rien ne prouve mieux. 

que vous heurtez la Religion , 
faute de la çonnoître , & je veux le 
(upppfer , fans mauvais deflèin , que 
de v.ous voir prendre pofitivement l'é- 
tat de votre fauvage foliraire & animal 
pour l’état d'innocence primitive, pour 
J'état même d’une félicité 6c comme 
d'un Paradis terreftre , & au contraire 
Ja vie civile , régulière & œconomi- 
que , politique même pour le propre 
état de dégradation §Ç de corruption 
de notre nature. 

Tout ce dont je vous blâme s c'eft d'é- 
jer it;e fi fpuvent, fi amplement , fi affir- 
mativement & avec tant de fracas Sç. 
4'e tracas fur des matières qui ne font 
en rien de votre compétence 6c de vo- 
tre jreflort. Sentes donc , M- que cela, 
pûgrit les coeurs & ameute les efprits , 
jSt nous- fait tomber des mains les vraies 
Sciences , les Arts utiles , &. peut vous 
jiuire à vous-même beaucoup à la fin* 
ITn homme d’une imagination forte,qui 
rf# qq’uu bqç & qui y ya toujours , e(| 
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fin liommc à. craindre , & reilèmble 
bien à ce |a'oa appelle un enthoufiafte, 
un illuminé. Et vous avez vû queiur la 
feule Mufique Italienne ou Françoife ; 
vous avez , il y a deux- ans , penfé fai- 
re une forte de révolution dans les 
Arts >.fi ce n’eft dans les mœurs. 

Pour le coup, ce fer oit bien dans nos 
mœurs que vous mettriez de l'indé- 
cence & du vice même , fi on vouloir 
croire que l’homme dans Ion état mê- 
me d’innocence , dès qu’il a aflbuvi au 
liazard fon appétit brutal avec la pre- 
mière femme qu’il rencontre (ods un 
chêne ou au bord d'un ruilfeau , laifiè 
là la mere & l’enfant , & ri’y penfi: 
plus. Vous ôtes, il eft vrai, forcé de 
convenir que la mere foigne l’enfant , 
Sc l’allaite pendant un rems , mais fans 
aucun fentiment de la nature , félon 
vous, & plus peur fon propre befoin , ce 
font vos termes , & pour fe délivrer 
d’un lait qui l’incommode que pour le 
befoin de l'enfant & pour lui prolonger 
une vie qu’elle lui a donnée pour fon 
propre plaifir. Quelle inhumahité ! 
^Quelle non humanité ! J - L j 

Je ne crois pasqu’ttn Sÿftême fi dé- 
nué db fend mens , ait été imaginé ou 

Ei) 
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.adopté avant M. R- Il va de fuite dans 
-ce contre-torrent de la nature. Dès que 
l'enfant .peut fe pourvoir ., la mere le 
laiflè, il laide la mere, & va brouter en 
joli tu de de fon efpéce avec les autres 
animaux. Pour le moins notre fiécle , 
.qui fait cas des fentimens , ne goûtera 
.point un Syftême de gueuferie & de 
.bêtife , dans lequel ni pere, ni mere, ni 
enfouis n'ont de droit ni de fait aucun 
Jfènciment naturel l’un pour l'autre. 

. Voici .la fin du Syftême : il s'agir 
.d’inventer les Langues , & M. R. n’eu 
peut venir à bout. jSli pere , ni mere, m 
enfans ne faye.nt parler. Le pere & la 
mere n’en ont nul befoin pour fe dire 
qu'ils font bêtes & animaux groiliers. Il 
n'y a que l'enfant qui par malheur 
pour lui ajt des.befoins. C'eft donc à lui 
4e les expliquer a. fa mere , qui d u refte 
^l'eft pas obligée de le? deviner. 9 , L'en- 
faut > dtt 1‘ uiute tir , a plus de chofes 
à dire à la mere que la mere à l'en~ 
^ fanr, Ç’eft donc lui qui doit faire les 
plus grands frais : de l’inyenrion des 
Langues , & la. Langue qu’il em r 
„ ployé doit être en grande partie foa 
.^•propre ouvrage.. £ela eft nouveau. 

; \ T Ç$l J?ie» i'épjLçJ 
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du 'Syftême de Mi R. Il a voulu touG 
réduire à la- Phyfique atomique 8C 
eorpufculaire , en un mot' matérialifte,- 
& il n’a trouvé dans ; cette nature nort 
Tentante, non fentimentée aucune ref- 
(ource pour expliquer les fëntimens les 
plus naturels ôc les plus ordinaires , les 
plus faciles , les plus vifs même de 
l’humanité. Rien ne démontre mêm» 
mieux q.ue nous avons une ame , un 
cœur, un efprit , que l’embarras de M. 
R.' qui du refte fe fait bien tort j’en fuis 
fâché y en s’établilïànt-dans le monde 
8c dans un monde plein de lentimens 
& d’honneur , pour un homme qui ne 
fènt rien , &c, 

Jufqu’ici , au relîe , pere , mere ,• 
nourrilïè , Précepteurs , Maîtres ons 
appris aux- enfans à parler , & le pro- 
pre tourment des enfans a été d’appren- 
dre les Ligues qu’on leur montre à; 

' grand’peine , a grands frais. Point , Jvfv 
R. veut que ce foienc les enfans qui in- 
ventent les Langues , 8c les montrent 
à pere , mere , nourridês & Précep- 
teurs. La Tour de Babelqui confondit 
8>C embrouilla beaucoup les conftruc- 
teurs, auroit pourtant été ici le dénoiie- 
jneai & la réfolution facile du Problê- 

E iij, 
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me qui embrouille & confond M. IR.. 

Il eft vrai que ce fut un miracle oi» 
Dieu inventa & apprit aux hommes 
vingt & trente Langues tout d’un coup. 
M, R. a lu peut-être Horace * fur -tout 
à l’endroit où cet affranchi loue M.. 
fort pere a ec afîèz de décence. M. R., 
ne veut point de Dcus in jnachina qui 
dénoue une intrigue , digne pourtant 
de lui, dignns vindice nodus ; & il vetae 
qu’un enfant qui vient de naître inven- 
te une Langue pour expliquer fcs be- 
foins a qui font grands , il eft; vraL 
Mais l 'enfant pleure & la rnere l’entend. 
aflez. Car il ne faut qu’un mot pour 
tirer M. R. de fon embarras , ne vou- 
lut-il pas même que Dieu y fit un mi- 
racle, 

Mais je ne puis pas m’tmpêcher dô- 
dire , que M. R. calomnie la nature 
même , & Dieu à plus force raifort 
lorfqu’ildit en termes clairs y „ qu’on; 
„ voit du moins au peu de foin qu’à pris, 
,, la nature de rapprocher les hommes 
„ par des befoiro mucuels , & de leur 
M faciliter l’ufage de la parole , com- 
„ bien elle a peu préparé la foeiabilké ,, 
yy & cOmbidn elle a peu mis du lien;. 
>* dans tout ce qu'ils ont. fait pout ajii 
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i en établir les liens naturels. ‘ c Quoi ? 
)ieu qui mec Adam dans un Paradis 
le délices , qui le conftirae maître des 
inimnux 8c des fruits , qui dit que 
'homme folitaire n’eft pas bien, quiluî 
rée exprès Une compagne 3 qui la tire 
le fa chair 8c de Tes os , qui fonde Ia- 
ronftitucion de l'Eglifè même fur leur 
r ociubilïté ! Quoi Adam qui reconnolc 
aar fentiment , par pr'eflentiment &ett 
Prophète fa defti nation naturelle 8c 
fumaturelVe , qui dit relinquet , qui le 
ferc du mot adk&rebit , 8cc. Quoi .?■ 
Dieu & Phomme ont pris peu de foin y 
&C ?• 

Mv Ri. va jufqu'a dire que dans cet 
état de nature „ un homme n’a pas plus 
„ befoin d’un homme , qu’un linge ou 
» un loup de fon femblable. " Comme 
on profane l'image de Dieu ! Et 1W- 
j ut or firftïlis ejus 8c le faciamut adju~ 
tor'ium fimilc fibi de l’Ecriture Sainte »• 
Encore un linge & un loup ont-ils be- 
foin de leurs femblablcs- , ne fut - ce 
que pour fc propager félon la nature. 8c 
de l'ordre exprès du Créateur , qui a 1 
dit ex.pre(fément aux bêtes mêmes en 
les beniflànt : Crefcite & txultiplicœmi- 
ni & replets > &c. Je fais , &c. 
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X. LETTRE. 

V Oici comment M. R. explique 
l'état- d'innocence, où j’ai dit qu'il 
conftituqic les hommes naturels : il les 
cara&érife „ ne pouvant être bons ni 
3i méchans , n'ayant ni vertus ni vices , 
v n'ayant nulles relations morales , ni 
09 devoirs connus. “ C’eft une innocent 
ce négative : celle d’Adam étoit pofiti- 
ve & méritoire. U pouvoir être bon ou 
méchant , il avoit des vertus , il pou- 
"voit contrarier des vices , comme en- 
effet il. en contraria. Il avoit des rela- 
tions morales , théologiques même 
avec Dieu, Eve & fes defeendans : il 
avoit des devoirs , d'aimer Dieu fans, 
doute & de l'adorer , & fùr-tout de lui 
obéir en ne mangeant pas du fruit dé- 
fendu , dont le précepte eft clairement 
intimé d'abord à Adam tout feul , & 
enfuitc à lui Sc à Eve. 

L'éloquence humaine & de bel c£ 
prit , à force de vouloir tout caraélérî- 
ler ne caraélérife rien , parce qu'elle 
Tie le fait que par une abondance d’exr 
çreffioij$ & de paroles recherchées , & 
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e plus' Couvent antithétiques , qui fs 
létruifènt elles-mêmes, fe contrarient , 
►’énervent , & pour trop dire ne difènc 
rien. Et puis les trois quarts qui fe mê- 
Lent d’éloquence ou de ftyle n’y enten- 
dent Couvent rien , & tous ne font ni 
des Virgiies , ni des Cicerons. Et Cicé- 
ron & Virgile n’ont après tout qu’une 
éloquence ou un- ftyle de recherche y 
d’ambition , d’oftentation qui n’eft que 
d’artifice , & ne va qu’à faire paroître 1 
vrai ce qui eft. faux , ou faux ce qui eft 
vrai. L’Ecriture Sainte n’a befoin que 
du vrai qu’elle dit , pour le faire goû- 
ter , pour Le faire entendre du moins.- 
On croiroit que M k R. a beaucoup* 
Hobbes en vue pour le réfuter dans- 
ce que fon lyrteme a d’impie : on ne 
voit pourtant pas que l’impiété de 
Hobbes le révolte beaucoup j s’il- Lai 
réfuté ,.c’eft en la couvrant, en l’effa- 
çant. Hobbes n’cft impie, qu’en ccqu’iK 
fhppofe l’homme capable d'impiété;. 
L’homme n’ayant de foi ni vertus ni 
vices , ni relations morales., ni devoirs- 
connus , ne Cçauroit être impie , quoi, 
qu’il fade y non plus que la bête brute- 
& animale. 

L’homme de Hobbes eft bête jufqu’à 
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l'impiété : celui de M. R» efl: irftpié’ 
jufqu’à la bêtife. Il n’eflpas impie,mais 
•il n'cft pas pieux : il n'eft rien de mo- 
ral. Ce n'eft que de la matière peu à 
peu organiféè , & enfin devenue ani- 
mée de capable à la longue de fe déve- 
lopper en efprit , pour s'exhaler tôt ou 
tard à rien , à force de s’affiner. Voilà 
la Phyfiquc encore mal déduite de tres- 
equivoquement énoncée. 

La première verra que M. R. donne 
à fon fuppôc d’humanité , devenu 
fociable , ou en voie , ou en vue de lé 
devenir , c'eft la pitié , vertu animale 
Se de pur tempérament, félon l’Auteur,, 
qui charmé de cette belle découverte y 
va réformer jufqu’à l'Evangile , fur le 
double Commandement de l'amour de 
Dieu Sc du Prochain : Commaudement 
le plus exprès , le plus clairement inti- 
mé , le plus fouvent répété par Moyfc y 
par Jefus-Chrifty par les Apôtres & par 
tous les Légiflareurs les plus Idolâtres 
par la nature même la plus corrompue. 
Hoc maximum Mandatnm , dtligef 
Deum tuttm-.fccuvdum vero fimilt hurcy' 
diliges Proximum tuum , &c. 

- D'abord M. R . ne dir pas un mot d a 
premier , qui regarde Dieu- y il ne de~ 
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▼bit même en rien dire , ne pouvant 
dans fon fîflême fonder l'amour de Dieu, 
fur la pitié. Dieu ne peut qu'avoir pitié 
de nous , 8c jamais nous taire pitié , fi ; 
ce n'efl: comme homme fur la croix, 
* Airifi donc, & en vertu de fa pitié pour 
nous , M. R. lui auroit commandé de 
fcous aimer. Il n'établit donc cette fi- 
liation de pitié 8c d'amour ou de cha- 
rité j que d'homme à homme , d'ani- 
inal à animal ou même d'animal ài 
homme , & d'homme à animal, La: 
pitié même de M. R. ne va pas jufqu'4 
t’amour de à. la charité' envers le Pro*- 
chain. 

Quoi qu'il en foie, M. R. dit quec’eft 
la pitié j, qui au lieu de cette maxime 
„ fublime de juftice raifbnnée , fais à 
„ autrui comme ru veux qu'on te fafïè,. 
„ infpire à tous les hotnmès cette autre 
, y maxime de bonté naturelle , bien 
9 , moûts parfaite , mais plus utile peut- 
yy être que la précédente , fais ton bien 1 , 
avec le moindre mald'autr'ui qu'il effc 
yy pofïible. f< 

Je ne puis m'en taire , M, R. voilàu 
des excès terribles. Vous ofez fubftituer 
Vos maximes à celles de Dieu même 8c 
de la raifoaScde la nature,, autant que. 
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de la foi. Vous traitez de maxime fu~ 
blime la plus fimple- maxime & la pre- 
mière du Chriftianifme , du Paganifme 
même , & de la première humanité r 
vous- la traitez de maxime de juflice 
raifonnée. On voit bien que vous n'é- 
cartez les Jurifconfultes & les Moralis- 
tes, que manque de les connoître & de 
connoître les plus /impies maximes du 
droit des gens, des Nations , des hom- 
mes en général. Vous- fçauriez , fi vous 
les connoifliez, que la Jurifprudence 
& la Morale , comme la Théologie 
diflinguenc les- devoirs de juftice , des 
devoirs de charité, & que vous péchez 
ici contre les premiers principes , en- 
core traitez- vous- cela d e jujlice raifon- 
née & de maxime i fublimes. 

Or ,, en traitant les- deux premiers 
Commandemens de Dieu de fttblimes , 
quoiqu'ils ne le foient que pour la nai- 
cure corrompue , vous infinuez forte- 
ment qu’ils font impraticables & du 
refte mutiles-, puifque la maxime que 
vous ofez lui oppoler , vous la trritez 
de moins parfaite, maisplui utile peut- 
ttreque la précédeme, Vous tendez des 
pièges à la charité, en la mettant à un 
fi haut prix., J.e fuis x Monficur ,, votre „ 
&c.. 
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XI. LETTRE. 

' ' * 

M Ais voyons M. votre maxime en 
elle-même : j'ai peur que vous ne 
prc-chiez les mauvatfes mœurs. Vous 
mettez d’abord en première loi, le bien 
-propre que chacun , non pas fe doit 
■faire , mais fe veut à lui-même , fut-ce 
aux dépens d’autrui. Fais ton bien 9 
dites-vous, c'eft le rem rem d'Horace; 
fi pojfis reflè fi non , quocumque modo 
vem. Fais ton bien avant tout , tout ce 
qui le paroît , fut - il le mal d'autrui : 
feulement ne lui fais pas de mal plus 
que ton .bien ne le demande, fais lui du 
mal le moins que tu pourras ; c'eft-à- 
dîre, à proportion de la pitié feule que 
tu pourras avoir de lui. 

Car la pitié eft la feule régie de cha- 
rité , de juftice même que M. R. don- 
ne ici à l'humanité n aidante & primiti- 
ve, & cette pitié n'eft félon lui que 
machinale & pis qu'animale , pure- 
ment brute , phyûque & fèniitive. 
Qu'on juge.fi elle peut avoir lieu dans 
les momens , 01^ l'intérêt prppre nous 
fait avec âprete cowità notre propre 
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bien , fans autre difcernement de l’in- 
térêt d’autrui. 

On dit communément quequelqu’un 
qui eft bien à fou aife, n’a guéres pitié 
des malheureux,, n’y penfe guéres , ne 
conçoit pas meme qu’on puille etre 
malheureux. Beaucoup moins eft - on 
fenfible à cette pitié , lorfqu’on eft 
dans la pourfuire a&uelle du bien , 
qu’on penfe uniquement à fe faire à foi- 
même? Vous le permettez , Seigneur , 
que ces prétendus Philofophes , qui 
touchent à vos œuvres en efprit de 
Critique & de Déifmc tout pur , tom- 
bent dans des partions d’ignominie , 
dans des mifeves de raifonnemens à fai- 
re eux-mêmes pitié aux plus vulgaires 
efprits. 

Pitié d’efprit pour la. plupart des 
fpe&ateurs , mais pitié de cœur , de 
charité, d’amitié, de Religion pour 
quelqu’un comme moi > qui voudrais 
bien rendre falutaire à M. R. la petite 
igimnûnie à quoi Dieu le livre ici , non 
en vérité pour le. perdre mais fi je le 
puis & fi Dieu m’y aide efficacement, , 
pour le convenir , le guérir & le feu- 
trer. ; •«••• : % 

AUpm>M^R..moa cher M. R. ou 
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peu de vraie Philofophie Chrétienne , 
un peu de courage encore. Vous ne 
finiflèz pas , je n'ai donc pas tout dit. 
Je ne veux que vos paroles pour vous 
en faire rougir falutairement , pour 
vous en faire demander pardon à Dieu, 
au Roi 8c aux François, à désho- 

norés par vous. , s'il éroit dit qu'en 
France on vient de Genève pour prê- 
cher tout cela impunément. 

Votre fauvage , dites - vous , eft tel 
que „ toute femme eft. bonne pour lui , 
„ que chacun y attend l'inppulhon de 
w la nature , s'y livre, fans choix , &c. 
Ceux qui en ont voulu à M. R. & qui 
vouloient l'empêcher d'imprimer , fè 
{croient moins bien vengés de 'lui , 
qu'en le lardant les venger lui - meme. 
Je crois que c'eft un fervice qu'ils ont 
rendu à la Religion , à l'Etat , aux 
,Arts , aux Sciences , à la Société , à 
l’humanité, en lui laiflant prêter fa plu- 
me à tous les efprits mécréans 8c dyf- 
coles de l'Univers. 

Il fe réfute, il les réfute lui- même en 
expofant au grand, jour ce tas d'hor- 
reurs, d'inepties , de miféres qui fe 
CQuyroient de fleurs 8c de mille beaux 
femblans fous les mains de nos beau* 
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Lfprits , les Bayles , les ceci & les 
cela. M. R, eft peut-être le feul qui ait 
pu dire tout cela fans rougir jufqu’ici. 

J’exhorte les bons amis de M. R. 
s’il en a , d'en rougir fa lutai rement 
pour lui & pour eux : s'ils font Fran- 
çois & Chrétiens originaires , je crois 
qu’ils n’ont pas befoin d’y erre exhor- 
tés. Le François n’eft pas méchant dans 
le fond. Il ne l’eft que jufqu'au petit 
mot , fin , ingénieux , badin. Il n'a 
point cette âpreté ? cette fuite de mali- 
ce , cette confiance de ne rougir de 
-rien. Un mot , une Epigramme , un 
Vaudeville , il n'en fait pas davantage 
contre la Religion , le gouvernement 
ou les moeurs. 

„ Le devoir d’une éternelle fidélité, 
3 , dit-il , lie fert qu'à faire des adulte - 
„ res , & les loix mêmes de la con- 
„ tinence ôc de l’honneur étendent 
,, nécefiàirement la débauche , ôc mul- 
„ tiplient les avortemens. Voilà conf. 
tamment comme il argumente contre 
le bien par le mal qui arrive de fon 
inobfervation. La force de fon raifon- ‘ 
nement eonfifte en ce qu’il n’y auroit 
point de mal s’il n’y avoit point de 
bien ; Ôc c’eft le bien qui a tort , félon 

lui. 
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fui , de tout le mal qui arrive dans ce 
monde. C'eft - à - dire que fi tour étoit 
mal n’y auroit point de mal, &c le 
mal au contraire feroit alors la caufe 
du bien- 

Il y a à cela une force de vrai fophi£- 
riq ue 8c ridicule que je me contente- 
de traiter de puérilité St de foibleftè 
d’Efprit prétendu fort. C’eft comme fi 
on rendoit la régie refponlable de f’ob-- 
liquité ou de la tortuofité d’une ligne 
droite le compas refponfablede l’iné- 
galité des rayons d’un cercle mal fait ,> 
la juftice des in juftices qui arrivent, les 
gens d’efprit re-fponfables des fots , la- 
vertu du. vice , le Paradis de l’enfer r 
& Dieu même de tout le mal de cec 
Univers.- Ce n’eft que trop 1 la façon 
iüphiftique de nos PhilolbphesE/prit» ; 
fbrts ,. Déïftes & Raifonneurs. Ils s’en» 
prennent réellement à Dieu , qui ai 
tour prévu & tout créé , de leurs pro-- 
pres vices & de leurs malheurs. Et-' 
réellement s’il n’y avoit point de Dieu,, 
ou que Dieu- fut un Dieu méchant SC 
vicieux , il n’y auroir ni vice ni mé^- 
chaneeté , n’y ayant perfonne pour l’èn» 
convaincre ou l’en punir. 

Gonftamment tous les raifonnemenac 

E 




I 



66' EHomwe Moral 
qui fe font en tout tcrns contre Dieu'&j: 
fa Providence, font des fophifmes pa- 
reils,, tout auffi faciles à convaincre 
de foibleffè & de puérilité.. Leurs Au- 
teurs s'appellent: pourtant fans façon-, 
eux-mêmes des Philofôphes* , de beaux. 
Efprits , des Efprits forts, 

M.. R.. confond 1a voie de fait avec: 
la voie de droit.. Parce que nous font— 
mes en fociété , tous nos vices , quoi- 
que contraires à la fociété & proferits- 
par elle , font , félon lui , les vices de là?, 
fpciété , dont la fociété eft enufe , & 
qui n’arriveroient pas , prétend - il fo 
nous n'étions pas en fociété. Je fuis ,, 
M. R. malgré, cela ,. votre , &c.. 



‘ y 

XII.. LETTRE.. 

M Onfieur , . vous- prouveriez tout: 
auffi-bien qu’une chambre eft la^ 
caufe morale tl phyfique des crimes?, 
qui s'ÿ commettent , fur-tout lorfqu'onî 
ne. les y commet que parte qu’on s’ÿ" 
fént à l'abri des témoins que l'on a vou-f- 
lu éviter en s'y renfermant; Commua- 
nément on cherche là folicudc-, & Porta 
fé. dérobe avec foin aux yeux de. la fo»- 
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éiété ylorfqu’on veut fe livrer au vol, à - 
l'homicide 8c aux autres pallions de la 
lYature corrompue. Qui doute , félon 1 
votre belle façon d'argumenter , que 
la fociété n'en foit complice par là me-' 
me qu'elle ne l’eft pas. 

C’eft ainfi que les Arts , les Lettres 1 
& les Sciences pervertiftènt , félon lui ,> 
les Sçavans , lés Artiftes 8c les Littéra-- 
teurs. Le bien eft toujours chez lui la* 
caufe dii mal j ce qui leroit bien , s’il' 
vouloit dire que le bien rend le mal 1 
plus inexeufabîe' Car du refte , omnis' 
peccans ignorans , eft une maxime d’é- 
ternelle vérité. Nom, dit M.- R. c’eft 
la fcience & non l’ignorance qui fait’ 
tout le mai de l’Univers. Erafme , je’ 
Crois, pour badiner , fit l’éloge de la 1 
folie. M. R. eft l’Àpolôgifte de la bêti-' 
fe. Un autre Rouneâu plus fameux a 1 
dit pourtant que tout vice efi ijftt d’a-~ 
neric. __ 

Je fuis furptis qu’à tout propos Mi* 
R. ne cite pas le nitimur in vetitum * T • 
qui eft fort vrai dans foo bon fens hifL- 
tbrique 8c de fait , mais n’empêche pas s 
8c ne doit pas empêcher Dieu ! & lès‘ ; 
Légiftareurs , de défendre ceci 8c cela.’* 
Geft Saine Paul 8c- non M. R. qui râià' 

Fiji 
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{pnne jüftc fur les cléfordres quela lo?*, 
foit de Dku , fondes hommes ne lailïèt 
pas en un fçns a'occalionner.ou de dé- 
voiler & de faire écb ter , fans les cau- 
fer , eu empêchant leur fréquence &a 
leur prefeription contre l'ordre & le. 
vrai primitif de, tour bien. Sans la loi , 
fâr.s la fociété , fans les arts fans la 
fcience , nous ne ferions pasmoius dé- 
fordonnés & vicieux ; nous le ferions - 
même évidemment davantage, nous lè-~ 
rions . barbares , féroces , iatmges ^ 
brutaux , purs animaux , pures bêtes- 
brutes,.. 

M. R. en convient allez , mais c'efë 
jufttment là la fin de fon fyftéme. Il n'y., 
auroit plus alors de mal, tout étant mal* , 
& la pure bête.n'étant plus refponfable - 
de fa bêtife.:, qui n’auroit plus que duj 
phyfique & rien.de moral , d'humain ^ 
de théologique & de divin, plus de.dér- 
voirs plus de mœurs , plus de rela-- 
tjons , plus rien de bon , c’eft-à '*■ dire , - 
de mauvais : car voilà le propre fyftêma 
de M. R. bien détaillé & bien énoncé m 
félon lui , lé bien eft mal & le mal elfc. 
bien 3/ftcentes bsmm , malum , Sec. 

Julques-là , ce n'eft que la prenait re- 
partie du difccurs de M. R. Il vient à- 
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Fa féconde partie , page 69 . Il la com- 
mence par ces mots-,,. Celui qui ayant' 
« enclos un terrein „ s'avila de dire ,• 
» ceci; efl à moi , & trouva des gens 
« allez fimples pour le croire , fut le 
„ vrai- fondateur de la focieté civile,. 
« Que de crimes , que de. guerres , que 
„ de meurtres ,. de miferes & d’har- 
« reurs,,n'eut.point épargné au. genre 
«humain ». celui „ qui , arrachant les - 
« pieux ,,.ou comblant le folle eût crie 
», à les femblables gardez- vous d'é- 
«coûter cet impofleur.vous êtesperdus,, 
« fi. vous, oubliez que les fruits. font à 
„ tous i & que la terre n’eft à per— 
«donne 1 .“ 

M. R. veut - il donc éternellement: 
être le (èul Savant , , avec fes fÿfiêmeS' 
d'imagination ? veut .- il nous faire ou- 
blier toute notre fciencc d’hiftoire ÔC. 
de fait ,& d'une hiftoire. facrée & rou- 
te divine , qu'il contrarie avec trop 
d'indécence, manque, je veux le croire», 
de la fçavoir , ce qui . l’exeufe jufqu'a. 
un certain, point ?• Pofitivement Dieu, 
dit à Adam & à Eve en fociété , en les 
Bénilïant,.,, Crefcite & multiflicamini, 
replete terrant -, & fubjicite eam 7 , 
domïnamïrn pjfçibas moi'is &v.oU+ 
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# tilibus Cœli & univerfis anim.vntibuE 
y, qua moventur fuper terrant. Dtxit-' 
,> que JD eus, ecce dedi vobis omnem ber- 
bam cfr fini ver fa ligna, &c. “Et après 1 
le déluge , il repère tout cela à peu près 7 
dans les mêmes termes à Noé & à fes 1 
enfans , en les béniflànt , „ Crefcite & 
,5 multiplicamini, & replete terrant.,.. 
Et terror vefier ac tremor fit .. . . Om- 
3, nés pifees maris mantti tua traditi : 
„ fiant. . . Qu a fi oler a virent ta, tradidï 
., vobis oKtnia , &c. “ 

Il eft étonant après ces paroles de' 
Dieu même , que M. R. ofe dire que 
les fruits font a tous,& que la terre neft 
aperfenne. Eft-il de donnation plus ejf-- 
prefle que celle de Dieu à Adam, à Noé 
& à Tes enfans ? Il eft vrai que M. R. 
ne dit .pas un mot de Dieu dans tour 
ceci. Il repréfente toujours la terre & 
fes fruits , comme étant là de hazard,- 
ou- par le fîmplc aâe phyfique d'une-' 
nature méchanique & matérielle; & les -1 
hommes , de même , comme les fruits • 
naturels , & les productions phy(iques ; 
d'une même nature , je ne fais quelle ,> 
fans autre droit d'y être que parce' 
qu'ils y font , n'examinant , ni d'où ils 
■viennent , mi- où ils vont -, . ni pourquoi 1 
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Üs-pafiènc par là* Je ne puis me difpen-- 
fer de dire à M. R. qu'il a bien tort' de 
iï Fort méconnaître Dieu dans Tes plus 
beaux ouvrages & de prendre &de fbû- 
tenir ce ton de Légifhteur defpotique 
& abfolu j comme fi toute la nature 
était en fa difpofition. 

Et qti’a-t-on à faire de routes Tes hy~ 
pothcfès fantafques ou fantafliques 
tandis que nous avons l'hiftoire de tout 
cela dans ivos mains & à tous momens 
fous nos yeux ? Car o « ne nourrit que 1 
de cela tous nos enfans, & M.R ne 
feixpas- qu’en France ,-dans les Gollé-- 
gcs , dans les Couvents , dans les Mai-?- 
fcns Bourgeoifes mêmes , nulle éduea-- 
rion régulière ne va fans cela , fans; 
parler des Catéchifines , des Prônes 
des- Sermons , où tour cela e fl fans cefT 
fê rebattu ; à Genève même , je fuis' 
perfuadé que tout cela va en régie.'- 
Mais M. R. nous apprend qu’une jeu-- 
itefle imprudente, ne lui a laifïe ap- 
prendre que Plutarque, Tacite ou Gro- - 
tius , dont encore ne Fait-il nul cas. 

Pknir le moins , dans l’Arche , Noé 
vi voit- en Foei été avec Tes- enfans, fa- 
femrne & les leurs , au nombre de huit 
perfonnes bien uniesde cœur , d’e fpiiçc 
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de mœurs & de religion». On fort de: 
l'Arche , les enfans- fe multiplient ,, 
L'ordre de fe difperlèr & de remplir la*. 
terre arrive : Noé leleur intime. A Sem,,^ 
il donne l'Orient & l'Afie 3 , à Japhet ,, 
L'Europe ou l'Occident lailîant à*. 
Gham l'Afrique par voie de conceC-- 
fion , plutôt que de donation ,.àcaufè 
delà malédidion tombée immédiate-- 
ment fur Chanaan & indirectement: 
fur fon pere , fes freres , &c. 

Jufques-là j la fbciété perfevere ,, 
s'àccroit. au- nombre de centi .de quatre, 
cens mille hommes , & peut- être d'un: 
ou deux millions , fans que ces hom- 
mes déjà un peu pervers penlènt trop à: 
rompre leur fociéré primitive Peut-- 
être. s’y réfolvent-ils au moinsles plus- 
pieux , les plus obéifîàns à. leur perc 
commun Noé & à Dieu qui les mul-- 
tiplioit-à force pour les y forcer. 

Pour gagner du tems ^.Nembrodi 
peut - être 3 Sz les plus. déterminés des- 
Charnues mal partagés-^ réfvadaires à> 
là difperfioir, propofent de faire 
fontaine Ville immenfe ,-Babylone 
une Tour , fbus-le beau prétexte, de fô>' 
rendre célébrés à la poftérité;. Mais , a 
qpe fait-on î. comme un filet ,.dans.le~ 

quefi 
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quel ils veulent envahir touc le genre 
humain. 

Dieu n’en aura pas le démenti : il 
confond tous ces projets ambitieux : il 
confond les langues, & force toutes ces 
têtes des Nations à fe féparer ; Ôc la 
fociété primitive eft , au gré de Dieu 
même , partagée en trois & peut-être 
en cent & en mille fôciétés Nationa- 
les , que Dieu veut mener à fon but. 

- Mais Nembrod non plus & fes pareils 
fils de Chus & petits-fils de Ghana n'en 
veulent point démordre , & tandis que 
Chain va , pour obéir à Dieu , fe per- 
dre en Afrique, Nembrod, grand chat- 
leur ôc guerrier , s’empare de Babylo- 
ne , & en fruftre Sem ou fon defeen- 
dant Afïur , qui va de fon côté bâtir ÔC 
fonder Ninive. C’eft Nembrod , c'efl; 
Altur , qui en difant , ■ceci efi k moi > 
fondent les deux premiers Empires , 
félon les Auteurs Profanes mêmes * 
Troque Pompée , Juftin, &c. mais non 
la première ou les premières fôciétés. 

De forte que c'eft la fociété , l’aflo- 
ciation unanime des hommes , qui a 
fait Babylone , & toutes les Villes 
primitives, & non Babylone ni aucune 
autre qui ont fait la fociété, quoi qu'eu 

G 
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dife M. R. dont je fuis le .très -humble* 



ôcc. 



XIII. LETTRE. 

t 

f » 

M Onfieur , je cherche en vous ré- 
futant à vous excufer de toute fa- 
çon , de mon mieux au moins j & s’il 
le faut , j’aime mieux rejetter fur un 
/défaut d’cfprit ce que. d’autres rejette- 
jroient for l’excès de votre coeur. La 
Servante delaFontaine difoit bien de 
Ton maître mourant qu'il étoit plus 
bête que méchant. Au talent près du 
gracieux naïf de la Fontaine , je crois 
que dans votre naïveté un peu farouche* 
vous lui reflemblez beaucoup. Si vous 
tétiez méchant vous feriez plus fin Sc 
plus adroit à nous répéter , à nous di- 
re au moins que ,, le premier fenti- 
p ment qui porta Adam à multiplier 
fon efpéce fut un fentiment aveugle , 
fi) dépourvu de tout fentiment du cœur, 
„ ne produifant .qu’un a£te purement 
animal. “ Vous ajoutez que le be- 
foin fatisfak , les deux iêxcs ne & 
H, reconnoifioient plus , & l’enfant 
n'ètoit plus rien à fa meie * fo. 
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ÿ , tôt qu’il pouvoir fe palier d’elle. “ 
Quelle horreur ! quelle horreur ! 

Vous faites donc d’Adam ou de tel 
autre homme pareil un homme fans 
fentiment, ou, cequi va au même, d’un 
fentiment avtugle & purement animal. 

, Et quand je dis Adam , les deux fexes 
peuvent vous tenir compte des beaux 
fentimens ou non fentimens que vous 
leur prêtez ou ne leur prêtez pas. Vous 
ne vous laflèz pas d’infulter cette pau- 
vre humanité , image de Dieu pour- 
tant. 

J’obferve que ce que vous traite*; 
d’afte purement animal , l’Ecriture le 
qualifie d’a&e fpirituel , de connoiflàn* 
ce enfin. Adam vero -cognovit ttxorem 
fuam Evam. L'Ecriture Sainte toujours 
décente ôc refpe&ueufe pour nous-mê- 
mes , nous caraébérife toujours d nobi ■- 
liori parte , comme dilèntdes Philofo- 
phes , qui n'en font pas plus méprifa* 
blés-, parce que vous les méprifez. 

On croiroit , M. qu’à force de nous \ 
faire rougir des avilillèmens où vous 
nous ravalez , vous voudriez.nous fai- 
re perdre l'habitude naturelle de rou- 
gir de tout cela; vous vous trompez, & 
e’eft à moi fpéçialement de vous dé- 
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tromper. Car n’aimant ni a. réfuter nî 
à critiquer , vous êtes peut - être le 
premier ■& le feul,avec qui je ne rougijlè 
pas d’une critique & d’une réfutation , 
k vifao;e découvert. 

Cl 

De tous ceux qui le mêlent de Philo- 
fophie , de -Géométrie , de Phyfique 
même dans çe fiécle , où les grands 
Philofophes , Physiciens & Géomètres 
lie manquent pas, je me luis regardé , 
je vous l’avoue, comme Je plus direébe- 
ment attaqué par vos hommes brutes , 
bêtes & animaux phyfiques. J’aime 
elprit , je ne le diiïimule pas : fi j’étois 
capable d’héréfîe , je ferois bien plutôt 
Malebranche que Spinofa. Vous tour- 
nez tant que vous pouvez la fpiritua- 
iité en matérialifme , je tournerois au. 
contraire le matérialifme en fpiritua- 

lité. 

Je conçois allez , je crois du moins 
très-bien la création , telle qu’elle eft 
& que Moyfe nous la donne : mais je 
dois vous dire, que j’ai peut-être moins 
•de peine à concevoir la création des 
efprks que celle des corps.Le Créateur 
fi’eft-il pas tout cfprit ? Or il n’efl; corps 
pn rien. Pour créer l’homme ou le 
|>rodiiire , il en a pris la matière déj* 
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toute créée dans le limon de la terre ; 
mais l'efprit il ne L'a pris que dans lui- 
même y dans fon (buffle ; 8c pour le 
mains le corps n'ayant été qu’une for- 
mation yformavit , l'efprit a été d'uns 
toute nouvelle &c pure création , une 
infpiration , & infpîravit.Ocft. ma fa- 
çon , je ne perds pas un mot- de L'Ecri- 
ture Sainte , pas une (yllable , pas une 
circonftance. Elle n'en dit point trop , 
mais elle en dit allez 3 elle a prévu mes 
befoins préfens d'efprit avec vous. 

Enfin nous fommes corps dont je 
rougis , & efpr'tt , dont me voilà tout 
fier , 8c Ber , je le répété , vis-à-vis de 
vous 3 8c de vos hommes bêtes & pres- 
que tous matière. Or l'efprit , vous me 
l’avouerez tout au moins , eft la plus 
noble partie de moi- même 8c de nous- 
mêmes j car vous en avez , 8c même 
beaucoup , quoique vous n'en fafliez 
p as femblant , fi ce n'eft peut - être en 
ce que vous voudriez en avoir tout 
feul ou au moins plus que nous tous , 
favans & Arciftes , Profeffeurs 8c Aca- 
démiciens, 

Je veux vous dire fur tout ce que 
vous favez x je crois, que comme votre 
Philofophie ramène tout au- pur phyü- 

G iij 
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que , matériel & tout au plus animal j; 
ma Phyfique au contraire ramène tout 
au moral , Spirituel , théologique mê- 
me. Oui j Delcartes> Newton fur-tout 
font tous corpufculaires & matérialifte» 
dans la Phyfique y ce que je ne con- 
damne pas , leur Phyfique étant celle 
de tons les tems , & l’Eglife même ne 
la blâmant point par-là. 

Or vous favez que cette Phyfique 
même je l’ai dès mon premier Ouvrage 
du Traité de la Pefanteur en 1714. af- 
franchie à moitié du régné de la ma- 
tière , ôc que j’ai afîocié le moralifine 
& la liberté même que vous aimez 
tant , au méchanifme , & la légéreté 
comme fpirituelle à la pefanteur brute 
des corps j jufqu’à démontrer , depuis 
peu , que cette légèreté éroit la vraie 
& l’unique caufc phyfique de cette 
pefanteur. En un mot , j’ai introduit 
avec diftinâion le moralifme dans le 
pur phyfique , & vous vaus efforcez 
d’introduire le pur phyfique dans le pur 
moralifme , jufqu’à en étouffer tota- 
lement celui-ci. Vous voilà donc mon 
aggrefièur , & je ne fais que me défen- 
dre contre vous ou de vous. ' 

L’homme tel qu’il eft , eft le propre 
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régné du moralifme 3 c de la libertés 
Laiflèz-moi ce champ de bataille-là ai» 
moins , fauf à moi , je ne le cache pas , 
d'en faire le champ de bataille dit mon- 
de meme le plus phyfique , le plus mé- 
chanique , le plus matériel.- Si faut-il 
un homme pour remonter la machine 
à laquelle vous ne faites que l'aflèrvir 
fi indécemment. Vos prétentions font 
terribles , les miennes font grandes j 
non , je ne m'en cache pas. 



Le fougueux Lange [y , qui de fang 
Altéré , 

Maître du monde entier , s r y trouve 
trop ferré ► 

Je l'ai prefque dit, ce fougueux Larr- 
gely , c’eft moi. Mais il n'y a point de 
fougue à cela. Je n’ai que le coeur , je 
n'ai que l'ambition d'un homme , e» 
fbciété du refte de tous les hommesw 
Car Alexandre vouloir être fèul maître 
du monde entier , & moi je ne veux 
l’être qu’en fbciété de tous les hommes, 
& de Dieu même, &c fur-tout, fans vous 
exclure vous - même , M. d'une fi belle 
fociétév . 
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Au befoin je ne craindrois pas , M. 
tous vos Philofophes phyfiques ou- 
Phyficiens , qui voudroienr me nier , 
que le monde entier , fait pour Dieu , 
eft fait aufli pour Phomme , l’Homme- 
Dieu , ajoûterois-je tout de fuite , fière- 
ment pour lui, modeftement pour moi , 

6 pour vous - même qui étant fils & 

frere de cet Homme- Dieu , entrez, fr 
vous le voulez , en part de fa gloire & 
de fes intérêts. f . 

J'aime à finir cette Lettre par un 
point de vue fi grand, fi noble & fi con- 
fiant. Je fuis donc v , M. comme vous 
voyez noblement , votre très-humble y 
&c. 



XIV. LETTRE. 

V Ous avez beau, M. crier contre la- 
réflexion Sc la méditation. Il faut 
que vous foyez long - teros agucr- , 
ri eu aigri contre le genre humain, &, 
en vrai mifantrope , contre vous r mê- 
me par coi féquent , ou que vous foyez 
né bien antipathique avec l'humanité 
qui eft en vous - même , quoiqu’elle y. 
foie pourtant la propre image la plus 
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reffcmb lance de Dieu & de la Divinité. 

Si avant que d’y être, vou-s aviez pu 
décider de votre fort dans ce monde , 
vous auriez voulu naître à Genève , 
quoique vous nous ayez- averti que 
vous ne vouliez point y vivre ni y 
mourir. Ce n’eft pas le foui point de 
contradi&ion à concilier dans votre 
Syftême. Mais je gagerois bien r à vous 
voir de fi mauvaifo humeur contre 
l’humanité , que , fi vous en aviez été 
le maître, vous n’auriez pas voulu naî- 
tre homme v mais , &c. La liberté à 
laquelle vous afpirez , eft bien grande, 
& bien rétroactive à votre naiflànce ôc. 
à votre Etre même.. 

Aucun mot vil ou méchant contre' 
ces pauvres hommes, vos peres & ine- 
res , freres & citoyens pourtant , ne 
vous échappe, & vous nous les peignez 
ifolés d’abord parmi les bêtes , & pui^ 
viyans peu à peu & à la longue en trou* 
peaux , préludans de loin à la fociété- 
eivile &c politique , où vous les menezr 
lentement & de loin, à loin. 

Il faut tout dire , l’origine des Lan- 
gues & L’invention de la parole , eft 
pour vous le rocher de Syfiphe ou la 
roue d’Isfoii , le conneau même des. 
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Danaïdes , que vous ne pouvez jamais 
combler, ou fixer- Vous voilà bien era- 
barrafle. Voici comment je m'en tire- 
rois à votre place. Quand Dieu vit 
Adam après l'avoir fait. Dieu dit équi- 
valemment '.Voilà une belle image , un 
beau tableau , une belle fiatue , il rfy 
manque que la parole. Il fît donc Eve, & 
dès-lors Adam parla. C'eû le fait x hoc 
itunc os ex, dre., & devant tous les con- 
jaoifïc'tirs Eve fut l'organe naturel de la- 
parole paffive & adive , répaffive &C 
réadivc d'Adam C’eft toujours de nos 
mœurs humaines qu'il faut tirer de 
pareilles. conjedures , fur les hommes, 
naturels , originaires & primitifs. 

C'eft bien M. R. qui fe tire de cette 
grands difficulté des Langues par un- 
coup de théâtre , par le Deus in machi- 
nai', lui qui vouloir que l'enfant au. 
maillot fut l’inventeur de la parole Sc 
de toutes les Langues de l'Univers : car 
chaque enfant auroif fait fà langue y 
fiins doute , comme chaque terroir 
produit fes- fruits , fes animaux & fes 
hommes par conféquent , félon Dio- 
dore & les Grecs , qui ne nous parlent 
q,ue d’hommes aborigènes. 

Enfin,, enfin ,.yarturitnt montes , les. 
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Inventeurs des Langues font un trou- 
peau ou une troupe d'hommes & fem- 
mes déjà raflcmblés eu fociété» qui': 
habitant fur une langue de terre avan- 
cée dans la mer , fe font vus tout d'un, 
coup , par un tremblement de terre ou? 
autre évènement pareil , détachés dit, 
continent où ils n'ont pu fe faire enten- 
dre déformais que par des porte-voix 
(ans doute, ou par des lettres & des. 
courriers , des paquebots.. Ht voilà les. 
Langues inventées à jamais, quoiqu’un 
peu tard. Mais U vaut mieux tard que 
jamais v dit-on. 

Oui , il a fallu un coup dé tonnerre ,, 
un ébranlement de la Machine du 
Monde pour apprendre à un enfant à: 
dire maman ,papa,,$c aux hommes à 
épeler ba., be , ht , bo * bu.. Et voilà 
dit M. R. en termes clairs, comment 
„ des Infulaires ont porté- parmi nous 
„ l'ufage de la parole. Il eft très - vrai- 
,. Cenibiable f.ajoxte-t-'il:, que la focic- 
„ té & les Langues ont pris naiflànce 
„ dans, les Ides , Sc s’y font- perfection- 
nées avant que d'être communes 
„ dans 1^ continents Efbce de la Phyfi- 
que cela ? 

Ij. cfl: heureux que nos PhiloJfoghes*, 
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émules du Créateur , ne trouvant fie» 
de vrai dans l'Ecriture Sainte trouvent 
de telles bagatelles d’hiftoire fictive & 
fy Hématique ou' hypoftatique , rrér- 
vraifemblables .C’eft bien là qu'on peut 
dire avec Virgile : 

Qui bavium non odtt , amet tua car ♦ 
mina m&vi. ' 

Et voilà à peu - près , pour que le Pu- 
blic ne l’ignore , les grands progrès 
qu’a faits de nos jours depuis Dcfcattes 
la Philofophie & le raifonnement hu- 
main , la Logique & la Dialectique , 
fans parler de la Méraphyfique & de la 
Phyfique. Ce n’étoit pas la peine de fa- 
erifier Ariftore à Defcartcs & Defcartes 
à Newton pour aboutir à une telle for- 
ce dVfprir. Mon unique but ici eft de 
mettre le Publie en sarde contre une 

O 

petite troupe de pareils Philofophes 
railonneurs. Or je ne confonds pas 
Ariftore r Defcart.es , ni même Newton 
avec ces cfpéccs-là , & plût à Diçu les 
confultât-on un peu plus , fur - tout 
DcfcarteSj dont la méthode eft admira*- 
ble , & la Phyfique merveilleufe ; au 
lieu que Newton n’eft que la qualité 
occulte de l’efprit humain. 

Après tant de difeours perdus 
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trouve' enfin la fource de l'inégalité des 
conditions dans „ celui qui chante ou 
,, qui danfe le mieux, qui eft le plus 
,, beau , le plus fort , le plus adroit', le 
» plus éloquent , en un mot qui eft le 
„ plus confidéré , & ce fut-là le pre- 
mier pas vers l’inégalité , & vers le 
„ vice par conféquent, “ dit M . R. fans 
qu’on puifïc s’y méprendre ni penfer 
-qu’un autre l’ait dit , fur-tout le bel 
Dpiphoneme par-où il finit. Or il n’a- 
voit qu à dire cela d’abord, & toutétoit 
•dit fans autre Diiïèrration. Mais il vou- 
«loit diflèrter , &dire , dire , parler & 
parler fans fin & fans ceffe , croyant 
■fans doute que dire & parler c’eft rai- 
•fonner & philofopher. 

Qui doute que l’inégalité des condi- 
tionsne foitfondée d’abord fur la quali- 
té de pere , de mere , ou d’enfans , en- 
fuite fur celle d’aîné ou de cadet , 8c 
puis encore fur la diverfité des talens. 
Dieu meme & Samuel fon Prophète 
font obferver aux Juifs que celui qu’il 
leur donne pour Roi , furpafîè les plus 
grands du Peuple de toute la tête 
&C que c'eft d’ailleurs un bon caraétére 
d’homme. Effectivement Saiil avoit de 
<poi faire un bon 8c. un grand Roi, U le 
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sfut même deux ans., tandis qu’il fût 
Soumis aux ordres de Dieu -& à la di- 
jredtion du Prophète , & qu’il ne porta 
•pas la main à l’encenfoir , ôcc. 

Pourquoi donc, fi l’inégalité eft fon- 
dée fur les talens mêmes , inégaux & 
divers , que Dieu feul donne à ceux 
qu’il veut rendre inégaux & divers de 
condition, pourquoi prétendre py une 
conféquence identique , que l’inégalité 
eft vicieufe & le vice même. Il ne peut' 
jamais y avoir que le mauvais ufage 
ou l’abus de ces talens naturels , qui 
foie vicieux : & de même la fociété qui 
eft bonne par elle-même , & d'inftitu- 
tion naturelle & divine , ne peut ja- 
mais être mauvaife que par les abus. 
Un fruit eft bon , mais fi on le laiflè 
trop fur l’arbre ou fi on l’en détache 
trop tôt , il n’y a qu’à dire que c’eft 
l’arbre qui le pourrit ou le gâte , &c 
que fa produ&jon & fa maturité fut le 
premier ou \e dernier pas vers fà récol- 
te devers fa pourriture & fa corruption 
par conféquent. 

Quand on attaque ainfi tout l’Uni- 
vers , Dieu & les hommes , fi faudroit- 
|1 fè piquer de raifonner plus philofo- 
phiqücmcnt avec plus de raifoti & de 
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jufteflè. Je fuis , M. votre , ôcc. 



XV. LETTRE. 

m ' 

TL’T'îfin , à la page 84. vous adoptez 
A-' ouvertement , M. la vie lauvage 
ou des fauvages, .telle que nous la con- 
aioiflons , & déformais vos hypothèlès 
porteront au moins fur un état de réa- 
lité , fur des hommes même moraux , 
.nos pareils & nos freres , après tout , 
ôc j’aurai moins à vous deviner. C’eft 
de ces fauvages , que vous dues, avec 
romplaifance que „ le genre humain 
»> étoit fait pour y relier toujours 
», & que cet état eft la vraie jeuneflè 
», du monde , ôc que tous les pro- 
j,j grès ultérieurs ont été en apparence 
*, autant de pas vers la perfe&ion de 
», l’individu , ôc en effet, vers la décré» 
», pitude de l’efpéce. “ 

Mon Dieu , que M. R. eft loin d« 
toutes les faintes idées de l’humanité J 
Les Poëtes memes le plaifent à nous 
donner les plus brillantes idées , les 
peintures les plus riantes , les plus no- 
tées lentimens de la jeunefîe du mon* 
4e j c’étoic Page d’or , c'étoit un pria* 
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tems perpétuel , c’étoit Saturne & AC* 
trée , c’étoienr des Bergers , c’étoit la 
Foi, la Juftice qui habitoient la terre ; 
encore la terre étoit-elle un beau jardin, 
le jardin des Helpcrides, dont tous les 
fruits étoient des pommes d’or. 

Tout cela fait , -comme on voit , al- 
lufion au jardin des délices, à Adam & 
à Eve innocens , en un mot, aux vrais 
premiers hommes , & à la vraie pre- 
mière fociété. Au fortir de l’Arche, les 
hommes en fociété n’étoient encore que 
trop bien dans les belles plaines de Sen- 
naar , aulîi étoit-ce encore peut-être le 
fiécle d’or. Mais le fiécle de fer lui mt> 
me , n’a pas commencé par des fauva- 
ges , qui font pourtant tout ce que M. 
R. trouve de plus beau dans la jeunelïc 
du monde, pafiee fans doute, félon lui-, 
dans les forêts du Canada , de la Sibé- 
rie ou du Groenland. e 

Je plains M. R. d’avoir un fi mau- 
vais goût , goût d’amertume , de criti- 
que , de fatyre & de détérioration de 
toutes chofes -, conftamment , il prend 
l’envers 8c le revers de tout ; il prend 
par-tout le bien pour le mal 8c le mal 
pour le bien -, le bien l’attrifte , le mal 
le réjouit. Dicentes bomm malum , en- 
core 
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cote une fois 5 & encore une fois t 
qui Bavium non odit , &c. 

Ah , M. R. que je vous plains ! où 
avez - vous donc pris ce ton mite & 
atrabilaire depuis dix ou douze ans que 
je n’ai eu l’honneur de vous voir? Vous 
me parodiiez une allez bonne perfon- 
ne dans ce temps-là; Il faut que l’air 
frivole , gai &c badin ,mais fin & in- 
génieux , non méchant du refte, quoi- 
qu'un peu malin de nos François de' 
Gaffé ou de Parterre , auquel vous 
rtfavez pu monter votre férieux helvé-*- 
tique , vous ait cabré. Vous avez vou- 
lu: avoir aufïl de l’efpcit , & vous en 
avez furement beaucoup ; mais vous- 
n-’avez pû prendre cette légérefé, cet 
effort. Là où il ne faut qu’un mot tran- 
chant , vous avez voulu mettre un rai-- 
fonnement concluant ÿ Vous- avez fait? 
un livre en réponfe d’une épigramme ;• 
& pour vous défendre d’un fèul , vous 
nous attaquez tous. Un François efi: 

, pour vous la France toute entière ,• 
d ? une miférable difpute de mots -, vous'- 
avez fait une querelle de Religion , de 
Morale & même de Politique. 

Sans tant raifonner , il eft pofitive**- 
ment faux, aue la vie fauvage des Hu-- 

“ -H* 
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ions ou des Iroquois , Toit, là jcuneffè 
du monde lf besu, de la nature hu~ 
rnaine j faux que notre vie civile ,. po- 
licée , politique , fciçntifique ,.artifte. 
& religieufc »en foiç.L décrépitude. Si 
les Grecs xju les Romains , les François ; 
mêmes , comme Grecs , Romains ou, 
François ^ ont commencé par une forte 
( de vie fauvage, ,barb.re & indifcipli-u 
née avant Cccrops , Romulus ou, Cio-» 
vis , c’éroit une, vie errante , à laquelle 
leur transmigration d.’Alte en Europe 
d’après la dirperfion de Babel les-avoic*. 
réduits. 

Les Hurons eux- mêmes» Algonquins*. 
T.ungufes , Ga fri s , Si hérites , Kamtf- 
chatkois , Samoïedes » Amériquains*, 
Afriquains. , Afiatiq.ues ou Européens, 
avoient commercé prêtre des peuples,, 
des hommes fociables en Eve & Adam*. 
Sc en Noé , Sem , Gham & Japhec.- 
avant & après le déluge , hommes, 
trop fociables même, n’étant que trop 
félon les. propres termes dts. Archive», 
du genre humain , unus populus & 
un Km Iflbium omnibus , n’ayant que? 
trop une unanimité d’ouvrages, d’arts , 
de fî'itnce , de volonté , de. defîi i'n , 
de cœur & d’efpût, de. Loix même &z 
de religion* 
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li en coûte à M. R. pour former une 
petite fociécé de Nation , de Province , 
ou de Ville , d’Kle même,- &• d’un (Im- 
pie canton Grifon, Suitlè ou Genevois, 
Or, dans le vrai , la fociété a commen- 
cé par être celle de toutes les Nations ,, 
& du- genre humain tout, entier , foit à 
Mcnochia avant le déluge , (oit à 
Babylone , T après le déluge & il en a 
en quelque forte coûté à Dieu , un mi-- 
racle au moins ,- pour rompre cette (b- 
ciété trop vafte &-trop unanime en au- 
tant de fociéteS’, qu’il y- avoir de Chefs, 
de grandes Nations,-* 

Qde M. R. life donc les- livres r - 
avant que de faire des livres , & qu’il' 
(oit' au moins (avant, -&-éru> lit , avant? 
que d.e raifbnner , philofoplv. r-Ôc dog- 
matifer. li raifOnne', il philofophe & 
vuide, lorfqu’il le fait fur des idéesd’i- 
magination , fans aucune connoifTmce 
de ce qu’on appelle la pofirive , l’hi (foi- 
re , les faits. Le monde ne s’eft pas -four 
tout à l’heure , & le Créateur feu! a 
pu le deviner , avant que de le voir v- 
encore le voyoit-il en lui- même de tou* 
te éternité. 

A coup fur , tous ces prétendus Phi- 
Jofophes qui infdfent les fcicnces & la 

Hij 
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religion , font communément gens qui 
ne lavent rien , & qui veulent pour- 
tant faire un perfonnage dans la littéra— 
tute & parmi les fàvans & à leurs dé- 
pens ,. fans, avoir jamais, eux - mêmes, 
rien appris, ni étudié.-. 

Il n'y faut pas-même grande fcience,, 
le&ure ni étude , mais un peu de foi ,, 
de bonne foi , de docilité , de modef— 
tie , de pureté de cœur & d'intention-, 
pour lire , ne fùc-ce que le dixiéme- 
Chapitre de la Genèfe ,.avec le neuyié-- 
me qui précédé & le onzième qui fuit: 
tout au plus j & y voir les divifions &; 
fous-divifions , branches & rameaux, 
généalogiques de. la grande famille de- 
îSIoé;,. toutes les têtes des Nations >d’au* 
jourd'hui, tous les Chefs & fous-Çhefss 
numérotés > . étiquetés 3 caraétéri fés. . 

C'eft bien la faute de l'Hiftoire pro- 
fane j fi elle eft aufli pleine.de fauflètéju 
de fables , d'incertitude & de lacunes* 
qu'elle l'eft communément. L'Hiftoire: 
Sainte a mené celle. des hommes en gé-* 
lierai , jufqu'aux Grecs. & aux Ro- 
mains inclufivement ; pour le moins ^ 
nulle Hiftoirc n’a droit de s'égaler, ài 
celle ci >, beaucoup- moins de s'éleverr 
au-deffus j par une frivolité de.ftylé. 



Digitizet 




trppof? a l'Homme phyjiqae. $.f, 
purifie ou grammatical. 

ôn parle de chronologie &' de généa'- 
logie. Qu’on trouve une généalogie 
chronologique qui égale celle d’Adairp 
jufqu’à Noé,de Noé jufqu’à- Abraham,. 
à ‘ Abraham jufqu’à Juda , de Juda- juf- 
qu’à Jefus-Chrift , & depuis Jefus- 
Chrift même , -de Vicaire en Vicaire 
jufqu’à celui qui eft le Chef aéfuel de 
L’Eglife Romaine. De pere en fils , de- 
fticceflèur en fucceftèur , nous pouvons; 
compter , nommer , défigner , carac— 
térifer les Chefs de l’Eglife , de la Re- 
ligion-, de la. Foi dans cous les réms ,, 
depuis Adam jufqu’à nous ; cela- feuli 
en démontre la légitimité , la vérité. 

Dtepuis Luther ou Calvin , c’eft-à— 
dire-, depuis deux cens ans , M. R. fè— 
Mit bien embarraiïe à nous donner ley. 
dates & les époques des Chefs de fa- 
Religion- procédante , & beaucoup- 
moinsde fes hommes fauvages & bru- 
tes endooiété , ou non en fociété. Jp- 
luis M; R. puifque vous me donnes: 
lieu de dire de fî bonnes choies , je fuis> 
M. de cœur & d’efprit , avec toute for- 
te d’amitié^-d’eftime memc 3 votre très*- 
humble 
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XV L LETTRE. 

P ourquoi en tant vouloir aux Mé* 1 
créant- de toutes- lts fortes , au» 
Critiques 3 , aux Satyriques ,- qui met- 
tent les. vrais Savans > les vrais Chré- 
tiens, les honnêtes gens en occafion,en> 
néceflité d'étaler leur fcience , leur foi 
ou leur bon efprir en de beaux groupes, 
de lumière , oir le contrafte de mille 
traits d'ignorance ou d’em ur étrangè- 
re , fait un tableau d'honneur & de-’ 
gloire , aux yeux du public ? - 

Je remercie M; R. de la mciUeurf 
foi du monde y de m'avoir fourni l'oc— 
cafion de le réfuter. Je ne puis lui en: 
vouloir aucun mal j au contraire, je lui; 
veux un grand bien t Je voudroisle con- 
vertir , ai-je dit, je n’en fuis pas digne*. 
Je prie tous les honnêtes gens,Jes bons. 
Chrétiens , les Eccléfiaftiqu- s fur-tout-, 
de fe joindre à moi , d'y faire mieux* 
que moi , de m'y aider au moins de. 
leurs prières & de leurs vœux : Jè Pajet> 
en vaut la peine : M; R. a beaucoup 
d'êfpvit, puifqu'il a tiré.touc Ce fyftêraer 
làdefonefpnt. 
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1! doit l'avoir, inventif & créateur». 
Qu'il l'applique aux arts , aux fciences. 
profanes.,, où un tel ejprit n'eft jamais, 
un efprit perdu. Qu'il.laiflè la Religion,, 
te gouvernement. & tes mœurs. Il ne les, 
connoît pas., ou.,, ce qui eft pis , il les 
méconnaît, & eft -prévenu-. de mille pré- 
juges contradictoires d'une philofophie 
plus raifpnneufe que. raifounable ,.ou: 
raifonnép.. 

tel;. R» ne dit pas cour ce qu'il pente 
des millionnaires Apoftoliques ,ni des 
Princes qui s'enferrent, pour conver-. 
tir les .Sauyagcs coufiés à leur Religion 
autant qu’abandonnés à leur autorité- 
& alfu j« ttis à leur empire. Voilà; ladif- 
fcrence. de M. R. obligé «le. s'en taire, 

& de dilïîmuler'fa vraie façon de pen-, * 
fer de tout cela & de quelqu'un com- 
me moi , c;ui fans craindre de heurter 
aucune autorité légitime , ni aucune 
façon de penfer- en A hrétiçn , & en 
honnête homme, ofe bien dire & lui 
dire hautement , que les Princes Chré- 
tiens & les. MilSonnaires Eçclélîafti» 
ques ou. Religieux , qui travaillent à 
ramener les Sauvages, dans le fein de 
K^glife , dans le Bercail de Saint Pierre,.. 
Xic.aipe. de. Jefus.. -■ GhsiR, ne. cru y ail?- 
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lent pourtant que pour les retirer de 1 "• 
leur vie fauvage , telle que M. R. l’ap-- 
prouve , 8c pour les enchaîner dans les- 
doux liens de la focicté ou de l'unité- 
d'allociation des fidèles Chrétiens, unis- 
en communauté de Baptême , de Priè- 
res , de Sacremens , de mœurs , de' 
créance , en un mot , de raifon 8c de 
foi ou de Chriftianifme 8c d'huma- 
nité. 

Encore aimai- je mieux convaincre 
ici M. R. d'une fimple ignorance de 
I-hiftoire 8c des faits pofitifs, que de lui 
faire un crime d'une erreur volontaire*- 
ou d'un raifonnement de mauvaife foi. 
Ce nom de Sauvage le trompe ; il a; 
toujours dans l'efprit fes' Sauvages fan— 
t-aftiques , femés un à un dans les fo- 
rêts , parmi d es troupeaux de bêtes 
dont ils ne font pas les Pafteurs, & qui 
font au contraire les leurs- , jufqu’à- 
leur donner de l'inftinét , pour man- 
ger , boire , dormir , & fe former mê- 
me en fociéte. Une otrdeux hiftoriet- 
tes de deux ou trois prétendus Sauva- 
ges folitaires , trouvés' dans les' forêts- 
de Saxe ,.de Bornéo , de je ne fais où 
font ici tout le fonds d-hiftoire , fur 
liqpeltable.faiis celfe M, R. 
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-Rien n’eft moins vérifié , rien n’effc 
<plus apocriphc que ces hiftoriettes-là. 
Du refte , , rien ne reflèmble moins 'à 
ces Nations, grandes , Nations des Sau- 
nages de l’Amérique, fut-ce celles delà 
Sibérie Sc du Groenland , que les Sau- 
vages imaginaires de M. R, Pas un nom 
• de Sauvage , Illinois , Miflouris , Abe- 
naquis , tkc. qui ne forme fa Peuplade, 
fa Nation , fes Villages , fou Corps de 
fociété , qui n’ait fes Capitaines , fès 
Chefs , fes Caciques , fes elpéces de 
Magiftrats , fes Loix , fes mœurs du. 
moins & lès ufages. Tous ont des pro- 
priétés , des communautés, des intérêts 
particuliers & publics , & en confé- 
quence des guerres avec les Nations 
voifines ou éloignées , pierres fuivies 
de traités de paix en réglé , avec des 
conventions & des fermens. Prêtres 
ou Devins , ils ont tous leur forme de 
Religion , leurs Sacrifices , leurs Priè- 
res. 

Il eft inutile de dire qu’ils ont le 
grand lien de la fociété,la parenté avec 
la diftinétion précife & très-facrée de 
maris & femmes , peres , meres & en- 
fans , oncles , tantes & coufins , alliés , 
pmis, fan s parler delà célébrité des nu- 

; 
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riages , des nailfances , des morts , & 
puis la grande diftinétion naturelle des 
enfans , de la jeuneflè & des anciens , 
dont ceux-ci forment toujours la tête 
& le Confeil de la Cabane, du village , 
de la Peuplade & de la Nation. • 

Sur quoi je prie M . R. de me permet- v 
tre une petite digrelïion , en faveur de 
l’ancienne amitié tendre &c intime , 
qu’on fait bien qu’il y a toû jours eu de- 
puis trente-trois ans , entre le célébré 
Préfident de Montefquieu & moi , qui 
me fens trop honoré des marques pu- 
bliques &C peu équivoques que ce grand, 
homme a voulu me donner de cette 
même amitié , jufqu’à fon dernier (bu- 
pir , dont tout le monde parle, & dont 
tous les honnêtes gens favent bien , 
qu’en honnête homme , j’ai droit dé 
parler. 

Pour ne rien laillèr en fufpens ou 
dans l’équivoque à cet égard , je dois 
dire que cette amitié ne commença 
.qu’un an ou deux , après l’apparition 
des Lettres Perfarmes , qui n’en furent 
pas même l’époque ni le motif, au- 
moins de ma part. Comme ce n’eftpaç 
précifément de bel efprit , de Philofo- 
j>hie ou de Géométrie que je dois irtc 
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piquer, j’aurois craint plus que je n’au- 
rois recherché cette liaifon intime avec 
l'Auteur d’un pareil ouvrage. Mais 
ce noble , & je puis dire vertueux Au- 
teur , penfant un peu comme moi dans 
ce moment , faifoit plus de cas de la 
probité que du bel efprit : & voulant 
pofitivement effacer l’imprefïion publi- 
que de cet ouvrage, dont il recon- 
noifïoit le danger un peu tard , je puis 
avoiier qu’il recherchoit par cct en- 
droic-là même , la liaifon que je crai- 
gnois avec lui. 

Une Dame fort noble & fort ver- 
tueufe, qui vit encore , fut le nœud de 
la réunion de nos cœurs & prefque de 
nos efprits. Le prétexte en fut l’édu- 
cation de M. le Baron de S. qui me fut 
confiée dans ce, moment. J’étois en âge 
8c en place de rendre ce fervice à l’il- 
luftre Préfident qui me voiia dès-lors la 
plus tendre amitié fans en exiger d’au- 
tre retour , je puis le dire , que la Re- 
ligion qu’il me pria d’infpirer à fon 
.cher fils, m’avouant que pour lui il fen- 
toit qu’on ne lui avoit pas afïèz fait con- 
noître le vrai précis de cette Religion 
purement catholique, dans fa première 
Jducatiçn j ce qui étoic peut-être u* 
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^vrai. Mais ma Lettre a atteint fa lon- 
gueur ordinaire. Je fuis , M. votre, &c. 



XVII. LETTRE. 

M Onfieur , à l’occafion de la mort 
du fameux Préfident de MonteS- 
quieu,& de la part qu'il a bien voulu me 
.donner dans fes derniers fentimens , je 
-vous avoiic que je n'ai pas laifle de 
compofer l’hiftoire de cette mort ôc 
même de fa vie depuis au moins trente-, 
trois ans. Ceux qui ne lavent prefquc 
rien , de vrai , de tout cela , fe 
preflènt d'en parler. Je ne me preflè de 
rien , je les laide faire. Seulement je 
•les prie de croire que tôt ou tard je 
pourrai bien leur dire' le vrai de tout 
.ce qu’ils s'empreflènt de débiter fur 
,des préemptions vagues,bienplus que 
/ur des faits perfonnels. En attendant je 
dois prendre a6te que M. de Montes- 
quieu n’ayant jamais voulu recevoir 
Aucune forte de compliment de moi 
dur fes Lettres , & me les ayant conf- 
tamment comme défavoüécs , me pria 
de lui corriger religieulèment fon ou- 
tfjagc de la grandeur dça Romains, 
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îl fentoit bien que mon caraCtère 
ma Religion trouveroient bien des’ 
chofes à réformer. Il l-'imprimoit en- 
Hollande par la médication de l’Am- 
balïàdeur Mr. le Comce de Vanhoé.» 
Deux fois la femaine il en recevoit les ; 
épreuves à corriger.- 

C’eft précifément de ces corrections 1 
qu'il me chargea , corrections , dis-je 
religteufes , théologiques , morales ,- 
philofophiques même plutôt que litté- 
raires , hittoriques ou grammaticales. 1 
U n’avoic pasbefohvde moi pour celles^ 
oi , & il étoit trop poli pour me chan- 
ger de la fimple correCtion typographi- 1 / 
que des fautes d’imprefïion ; ce que je- 
fis pourtant;, Pas une fcuille en premiè- 
re épreuve qui ne me pafsac par les' 
mains : pas une, où je ne prilîè l’honnê- 
te liberté d’être fon ami exactement 3 
religieu le trient vrai.- 

Un prétendu- ami commun , ami de- 
là licence , voulue àri milieu de l’ou- 
vrage réprimer- ma liberté.- L’Auteur 
me permit ,• me pria- d’aller jufqu’au» 
bout. Et l’ouvrage parut exemt de re- 
proche , tel que je l’aVois légitimé ou' 
rendu digne d’un Auteur noble , & en} 
glace- de grand & grave- Magiftrat. 
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L'article feul du fuicidefe glifïà , je 
fais comment , dans une féconde ou 5 
rroifiéme édition. L'Auteur tenoit un* 
peu à cet article Anglois-Romain. Les' 
■vrais Magiftrats , 8c l'Auteur même 
fans que je m'en fnêlafiè, le firent ôter.' 
J'étois Journalifte alors: j’eus le plaifir' 
de pouvoir donner un ou deux grands* 
Extraits d'un Ouvrage fain 8c non fuf-* 
peét , d'un te! ami. 

Arriva le trroifiémé Ouvrage de' 
l’Auteur , le grand Ouvrage de l’efprit' 
des Loix. Pour celui-là , je ne me van-' 
terai pas de l'avoir corrigé , fi ce n'eft-' 
fort après coup. Je ne m'-en doutois pas, - 
quoiqu’il m’en eût parlé vaguement 
depuis long-tems. J’avois peut-être la' 
fauflè fécurité de croire qu’il ne le' 
donneroit pas fans mon attache. Il fut 
long-tems public fans que je voululïè 
croire qu'il fût de lui. Lorfquè je n'eiv 
pûs plus douter , je lui écrivis pour me 
plaindre de fa réfefve , inouïe avec' 
moi. Je dois être cru ; . Notre commer- 
ce étoit d’une franchife encore plus- 
inoüie entre Savans. Je puis montrer 
les Lettres par lcfquelles il m'avoue 
qu'il s’eft à deffein caché de moi dans 
cet Ouvrage , craignant que je ne 
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formalife de bien des chofes , le' 
croyant peu de ma compétence , & y 
parlant du refte allez peu de Religion 
& de moeurs 3 croyoit-il y vouloir - il 
croire ? 

Piqué de fa réferve V je lui écrivis' 
qu’il auroit dû au moins me donner 
cet Ouvrage imprimé , comme j’étois 
én pOiïèflîon de recevoir de lui tou- 
tes fes éditions de la Grandeur des 
Romains , lui difant que je voulois li- 
re fon Livre 3 mais que je ne le lirois 
que de fa main & dans celui qu’il m’au- 
roit lui-même donné , à quoi il répli- 
qua qu’il ne me le donneroit pas , 

. qu’il me prioit très-inftamment de ne 
pas lire fon Livre , qui n’ctoit point , 
difoit-il toû jours , -de ma compétence. 

Je m’entêtai de le lire & de l’avoir 
de fa main. Je favois bien que com- 
plaifant à l’excès avec tout le monde , 
il me le donneroit enfin -, ce qu’il fib 
depuis la première jufqu'à la dixiéme 
ou douzième édition , & je le lus dans- 
Un efprit de critique,je l’avoiie,mais de 
critique amie , & en vûë même de ra- 
battre bien des critiqués odieufes qu’on 
ne lailfoit pas de m’en faire comme fë 
peiv étois refponfable. 

Xiiiy 
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A peine m'eut-il donné Ton Livre',* 
qu'il vint de Bourdeaux exprès m’en: 
demander mon fentiment. J’avouerai 
qu'il me craignoit un peu. Il me con— 
noifloit exaéb & inflexible fur les bons- 
principes de la Religion & du gouver- 
nement. Il fe croyoit fain üir le pre- 
mier article & effectivement , à un- 
article près & à quelques- manques* 
d'expremon,je ne vois pas qu'il attaque 
le Dogme & L’eflcntiel. Mais fur le- 
gouvernement de l’Etat, & celui- fur- 
tout de l'Églile , fur la difeipline , je le: 
fis convenir qu'il étoit trop & tout An- 
glican. ■ 

Je portai mon humeur critique , je: 
l'avouerai-, un peu plus loin. Oui , j’é- 
tois vivement piqué qu’il m’eût dit que 1 
fon Livre , comme Jurifconfulte , n'é- 
toit pas de ma compétence. Autre cho- 
ie eft d'être Jurifconfulte & Légifpéri- 
te dans un Livre , autre choie de juger’ 
d’un Livre qui l'eft & de fon Auteur.. 
Eft- ce que les Magiftrats font de tous, 
les Arts , Sciences & Métiers , dont ils. 
jugent pourtant fort fainement & dé- 
finitivement tous les jours ?. 

Ma critique ne fut ni ma!igne,ni - amè- 
re , ni de cœur , n’étant pas publique „ 
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lhais a’amitié pure & purement d'efprit^ 
de lui à moi, d’ami à ami,& dans le vrai 
bien du Livre &ù de l’Auteur. Je ne 
m’amufai ni à des traits ni à des mots. 
J’allai droit au but,-au tronc de l’arbre 
& à la grande dividon des trois- fortes ; 
de Gouverna mens 3c de Loi-x ,1e Des- 
potique fondé fur la crainte ,• le Mo- 
narchique fur l’honneur ,. & le Répu- 
bliquain fur la vertui Je lui paffai- ces- 
trois dividons , quoique la dernière 
m’ait toujours paru. fort mal caradfcéri-- 
fée par la vertu. 

Mais je ne lui ds‘ point' de quartier' 
fur une quatrième dividotv , la pI’uSS 
elïentielle , qu’il avoit ornile , qu’ilî 
n’avoit point connue , & qui eft pour-- 
tant la première' dé toutes', 3c‘ la règle" 
&la b-.fe des trois- autres;-. c’étoit jufte-- 
menc le Gouvernement des Sauvages ,, 
& la liberté ou- plutôt la pure loi natu- 
relle fur laquelle il eft- uniquement' 
fondé. En fait d’intelligence, M. de 
Montefquieu étoit un aigle ; il. avoir' 
l’efprit pénétrant &■ en même tems 
profond , il voyoit au-delfus des aftres> 
& jufques. dans les fouterrains- 

Il ne me donna pas la peine de me! 
répéter ,, il me devina :• car voulant-uni 
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peu l'intriguer, je ne lui parlois depuis 
mn tems , ni même jamais qu'à demi- 
mot. De tout tems nous avions un 
langage unique entre nous. Nous n'a- 
vions prefque pas befoin de nous écri- 
re 6c de nous parler pour nous enten- 
dre. C'étoit par mon grand refpeéfc 
pour lui,que je n'ofois lui parler de rien 
affirmativement , définitivement ; 8c 
c'étoit par fa grande amitié pour moi , 
que fans fadeur,' il me laifloit entrevoir 
les chofes obligeantes , qu'il avoir à‘ 
me dire à tout propos. Je fuis , M** 
Votre , &c. 




XVIII. LETTRE 



-jt E ne me laflè point, M. de vous par-” 
J 1er du grand Préfideiat de Moncef- 
quieu , à l’occafion des Sauvages, que 
finalement il n'a pas connus ; au lieu 
que vous les mécohnoiflèz abfolument,- 
8c que vous les traveftiiîèz en bêtes qui: 
ont à peine la figure humaine. M. de 
Montefquieu n'a jamais calomnié la 
nature humaine , & il n'a que trop 
voulu la combler de biens , dont elle 
ri'eft pas- fufceptible. 1 Timoré, poliv 
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fenfible & bon comme il l’étoir , il au- 
roit rougi de la voir fi avilie dans vos 
portraits Revenons au Gouvernement* 
politique , œconomique & civil des 
Sauvages , dont je ne fis Amplement 
Qu’avertir ou donner l’ébauche à l’Au-' 
ffeur illuftre de l’Efprit des Loixe 
La fociéré eft le fondement de tout ;* 
élle efi: naturelle & de la première na- 
ture , parce que eflèntiellement tout 
homme a pere , mere grand’pere & 
grand’mere , freres , fœurs , oncles &’■ 
Coufins avant lui & à côté de lui , &- 
qu’avec & après lui il a communément- 
femme', enfans , petits-fils',: neveux»» 
&c. M R', a beau faire ,• les befoins 8 c 
les fentimens naturels refpeétifs feront 
à perpétuité & ont toujours fait une 
plufieurs fociétés de tous ces - gens-là»* 
Ét l’on défié , la nature même défie de' 
citei* jamais enfant ou homme vrai; 
qu’on ait trouvé dans les forêts , qut 
n’ait tenu jufqu'es-là,jufqu’à l’âge très- 
adulte du moins , à des parens réels »- 
faciles même fans doute à retrouver 
lion loin de ces forêts. 

Les Sauvages donc du Canada ou' 
d’ailleurs forment de vraies fociétés > 
tomme jfai dit , fous des noms n*»- 
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tionaux d'Iroquois , de Hurons s d Al-' 
gpnquins , &c. Or tous ces gens-là 
Vivans enfêmble & en commun , en» 
Communauté de langue , de penfées y 
de fentimens , d’affe&ions , de con-' 
rioifïances , de befoins , d'intérêts , de» 
guerre , de paix , de pêche , de labour*- 
de châtie * &c.; ne peuvent manquer 
d'avoir & ont bien furernent des Loix- 
& un Gouvernement politique, morale 
^économique & civil r qui n'eft, difois- 
je à mon illuftre ami , ni Defpotifme 3 > 
ni Monarchie ,» ni République , mais- 
NaturalifmCÿOU plutôt Moralifme pur,- 
pute Loi naturelle >-purs fentimens na-' 
rurels , & n'eft pas même pure liberté ,> 
fi ce n'eft honnête ,-humaine & aflujet- 
tîe aux loix de la confciencc &- de la* 
raifbn. _ ... - 

Ils n'ont ni Rois, ni Princes , ni Ma-’ 
giftrats en titre mais équivalemment- 
ils (Ont pourtant des Chefs & des Gou- 
verneurs , ne fût-ce que les Chefs dé- 
famille & les Anciens , vrais Peres- 
confcrits de toutes les familles , de' 
tous les villages , de toutes les Peupla- 
des de toute une nation. Én guerre' 
ils fe donnent des Capitaines qui n'ont- 
prcfqjie droit que de ralliment do: 
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.marcher aux coups les premiers , éc 
t tout au plus , la première part au bu- 
jtin. Ils n’ont point de Miniftere ni de 
.Confeils d’Etat. Mais les plus fages , les 
.plus expérimentés, les plus illuftres 
par leurs hauts faits , & fur-tout les 
plus anciens , s’aflèmblent & jugent en 
commun de la guerre ou de la paix , 8c 
du bien ou du mal de tous. ' / 

Point d’autres Loix que la raifon , 
■l’honneur , la confcience , &c une cer- 
taine tradition de mœurs 8c d’ufages , 
.dont ils ne fe départent pas facilement. 
Je veux bien y ajouter la liberté , com- 
,me une Loi facrée , dont ils ne fe dé- 
partent gùères non plus,dont il leur e.ft 
même permis d’abufer: je dis d’abufer , 
au préjudice des autres Loix de raifon, 
d’honneur & de confcience ; car ils en 
connoifïènt fort bien l’abus , recou- 
noifîènt le vice , & favent bien qu’elle 
doit être fubordonnée aux autres Loix 
de devoir naturel & divin. 

S’en écarte qui veut de ce devoir 8c 
de tous les devoirs de la fociété; réelle- 
ment ils n’ont point de voie, ni de Loi 
de coaéfcion , de contrainte , foit pour 
punir les réfraétaires , foit pour les 
contenir dans le de voir» Us ont bien dé?. 
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fécompenlès d'honneur , de butin , de 
nourriture , mais nulle forte de peine 
âfïhétive pour les enfans mêmes. 

Par exemple , ils inftruifent les en- 
fans, mais ne les châtient jamais , & 
les Millionnaires n'ont jamais pu leur 
faire que des catéchifmes , des exhor- 
tations, des fermons, 6c jamais des 
claflès en règle, jamais des maifons de 
Penfionnaires , jamais des Collèges. 
Des Millionnaires tant qu’on veut , ja- 
mais des Maîtres : chérilfant du relie 
ces Millionnaires comme des peres , 
comme des Sauveurs , jamais comme 
des Chefs ou des Législateurs. Ils re- 
connoifiènt la Croix , l’adorent , l’em- 
brafiènt , la portent 6c la fuivent , lui 
obéifiènt. Nul feeptre ne les tente de 
commander ni d’obéir. 

Par exemple encore, une jeune fille 
introduira la nuit dans la cabane de fon 
pere quelqu’un qu'elle aime ; cela eft 
rare , & là on fe cache de tout cela , 
comme ici, par pudeur , par honneur : 
mais là , comme ici, il y a gens qui 
ne rougi fient qu’en public. Le pere , la 
merc , les freres lui diront , ma fille , 
ma fiœur, tu as tort , tu nous déshonoré, 
fu ne trouveras point de mari. On le lui 
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dira , mais on ne fera que le lui dire j 
& fi elle s’en moque , perfonne ne s’en 
formalifera plus que cela. 

Quand ils ont un mauvais fujet , 
.quelqu’un s’ennyvre & va le tuer , di- 
fant enfuite que ce n’eft pas lui , mais 
le vin qui l’a tué : & toute autre forte 
d’homicide coupable s’exeufe , en di- 
fant , ce n’eft pas moi , mais ce fl ma 
tête qui étoit faite comme cela un tel 
jour : & lliomicide eft impuni. 

Autre exemple bien remarquable. 
Un Village , une Nation vient de faire 
la paix en règle , & par un vrai traité 
avec une autre Nation.Ce traité le plus 
folemnel , accompagné de fermens , 
dé gagés , d’otages , de prefens , ne 
plaît pas à tout le monde , ne fût-ce 
qu’à un feul étourdi de vingt- cinq,tren- 
te ou trente-cinq ans. Celui-ci dit à 
tous ceux qui ont fait le traité , qu’ils 
n’ont rien fait qui vaille , que ce traité 
riefl pas de valeur , qu’il va le rompre 
par quelque aéle d’hoftilité. Tu as tort , 
monfrere , lui dit-on , tu nous feras une 
jnauvaife affaire. .On lui dit cela, mais 
on le laiflè faire. Il part, va couper une 
chevelure ennemie , en apporte le tro- 
phée dans la cabane du Confeil , cij 
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; riant , en fe moquant des Anciens af- 
-femblés. On le biâme , point plus fort 
<que ci-devant, & on ne penfe plus qu'à 
foûtenir cette nouvelle guerre , ou à 
la prévenir par des prefens'ou des lou- 
miilion faites à la Nation que cet 
étourdi vient d'armer de nouveau. 

Voilà ce que j'ai pris la liberté de 
^remontrer il y a cinq ou fix ans à M. 
de Montefquicu. Comme c'étoit la plus 
belle ame , la plus candide , la plus ai- 
mant la vrai que j'aye connue, fur-tout 
en fait de Religion , qu'il avouoit ne 
pas connoître allez , il convint dans le 
moment , que fon énumération poli- 
tique , ceconomique , légifpéritc ou ci- 
vile étoit imparfaite , & que cette for- 
te de Gouvernement , purement natu- 
rel ( phiflco-moral comme l'homme ) 
qui a cours dans tout un monde plus 
grand que le nôtre, valoit bien la pei- 
ne de former une quatrième claflè dans 
fon Efprit des Loix; je croirois même , 
que ce feroit dans cette claflè qu'on 
pourroit mieux /retrouver l'Efprit de 
toutes les Loix pofitives, Amplement 
ajoutées dans tous les Gouvernemens à 
la Loi naturelle , qui efl: la Baie ÔC 
i'Elprit de tout. Je fuis, M, votre , & c. 

m* 
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XIX, LETTRE.- 

M Onfieui-, l'illuftre Préfident dont ' 
je vous parle depuis quelque 
tems , pour vous donner même un peu- 
plus le ronde contradiéHons honnêtes • 
peut avec quelque décence oppolèr,> 
foit à La Religion , l'oit à la Morale ou- 
à la Politique , à l'humanité en uii mot 
telle qu'elle eft , ce grand homme 
dont je regrette bien fincèrement la ! 
perte.étoit frapé de tout ce que je viens : 
d'avoir Phonncur de vous dire des Sau- 
vages , qui ne font pas fi Sauvages ’• 
qu'ils ne foient hommes , les vraies 
images de Dieu ,un peu défigurées par 
le péché 3 mais rétablies ou en droit dc' : 
l’être , par Jefus-Chrift notre Sauveur-' 
à tous. 

Il me témoigna même dans le rems • 
Vouloir férieulèment enrichir Ton Efi- 
prit des Loix de cette quatrième claflè. • 
Il doit avoir travaillé en conféquènce. ■ 
Je lui indiquai nos vieilles relations des- 
Millions du Canada .où bri en trouve les : 
Vrais détails. Il fcroit'de conféquenCe , • 
pour fa gloire même de ne pas perdre^ 
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mille belles chofes , que fait comme 
il étoit , penfeur & fyftématique , il 
doit avoir jettées fur le papier. Il ne 
m’en a plus parlé , je ne lui en ai plus 
parlé. Nous nous voyons peu ces der- 
nières années , car quoiqu'habitans dtr 
même monde, il m’écrivoit il y a quin- 
ze ou dix huit mois , que nous n'ha- 
bitions plus la même planète , c'eft-à— 
dire, le grand monde , d’où je m’étois* 
retiré malgré lui. 

Quoi qu'il en Toit de cet étar de vie’ 
fauvage Sc de pure nature. Ci c'eft pure: 
nature , je reviens toujours à dire que 
c'eft un dernier état de l'humanité dé- 
pouillée de tous Tes avantages naturels,, 
Ôc une vraie barbarie déchue de la 
vraie & parfaite fociété , où Dieu mê- 
me nous avoit fait naître dans le Pa-~ 

. radis terreftre & comme renaître dans- 
les belles plaines de Scnnaar,aufortir de 
J 'Arche de Noé.. 

Encore ne vous ai- je pas tout dit ,, 
M. tout ce que je penfe de la vie fauva- 
ge dont je viens de vous entretenir à 
l'occafion de M. de Montesquieu. De- 
puis ce que j’eus l’honneur de lui cm 
dire à lui-même , mes idées fe font ag- 
grandies &. s'a ggrandilfent. même dans> 
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îc moment à votre occafion , & tout 
en vous en parlant un peu à fond. 

Les Sauvages font en effet Sauvages, - 
& de vrais Sauvageons tout-à-fait dé- 
générés & abâtardis , autant qu J il eft 
permis de l'être à des hommes qui font 
toûjoùrs des Etres moraux , théologi-- 
ques même, images de Dieu, & ayant, >• 
quoiqu'ils puiffent faire, un rayon de * 
lumière divine , qui éclaire tout hom-- 
me venant au monde, lux vera , cjUA il- 
luminât omnem hominem venientem in ! 
hune mundum. 

Ce font les Tartarcs , à bien dire y 
ceux qui habitent le Nord immédiat - 
des Indes &C de la Chine, les Montgoùx ' 
Ôc les Mantcheoux , qui forment pro-- 
prement cette quatrième ciafîè de Gou--' 
vernement politique , moral & tliéo-- 
logique , dont la liberté eft régulière- 
ment fubordonnée à la Loi naturelle ,> 
Loi encore une fois non Amplement 
phyfique , mais humaine , morale ÔC 
théologique, la feule Loi primitive des 
hommes , vrais fils d’Adam avant Sc : 
après le déluge ; la feule à laquelle Je-- 
fus-Chrift nous a rappelles , en nous 
«rétabliflant dans la noble & faintc libers 
té-des enfans de Dieu, 

K-ijj 
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Nournous caflbns la tcre à im agitiez 
des fiftêmes &• des origines généalogie 
quesde toutes chofes ; & le plus malt 
êi le grand mal eftique trop corporels^ 
Si matériels , , nous remontons toujours* 
a mue nature toute phyfique & maté-- 
rialifte qui nous égare avec Straton ,, 
Spinofa Ôc tous les Déiftes^Athéiftes-de - 
rous les tems. 

L'Ecriture , oui l’Ecriture Sainte eft: 
un livre fi vrai , fi fort fait pour nous ,» 
fi, uniquement notre livre, livre de vie ,, 
qu’en quelque état de fcience ou d’i- 
gnorance que nous foyons , de théolo-- 
gie oude philofophie , de phyfique otit 
«i’hiftoire , de foi même ou de raifon ,, 
de bel & de bon efprit , nous pouvons: 
y.trouver le complément ou l’abrégé i 
de toutes nos fciences, la réfolution de: 
toutes nos difficultés , doutes , problê— 
mes. Qu’on ouvre les yeux ,.&■ Pon 1 - 
verra que jufqu’ici on n’a pas trop fû< 
ou voulu les ouvrir à ce flambeau uni-- 
verfel , dont. effectivement- Dieu &- 
Jefus-Cnvift fe fert., pour éclairer toute 
Homme venant au monde. . 

En fait d'origines au moins , dé GV— 
nèj}s &c d’inventions, ■ dès ce quatrième: 
GKapjtrc.de. la (Jçuèfç. tous des grands? 
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Arts font inventé* , & nous en connoH?' 
ibns par nom ôc par furnom tou-s les-In-- 
Venteurs. Les Arts Libéraux font in- 
ventés fous le nom Je Musique par^' 
Jubal & les Arts’ Méchaniqucs par-" 
Td^/rrf/wqu’-évidemmsnr l’idolâtrie a'- 
transformé cn f^iitcain, Ge ne fontpas'’ 
là, les vrais- grands Arts d’humanité* 
dont- je veux parler. * 

Ce n’eft pas Nembrod ni Aflur, quî ; - 
iàventerent la-vie civile & politique 
qui font des Arts fupéviears à tous ceux-: 
de nos mains , ou de notre fimple bel : 
efprit Ce fut le fratricide Caïn , qui! 
inventa’ ces Arts-là , en' bâtiffmt la’, 
première Ville de 1’* ! ni vers j là - Ville-' 
à’Êvochia. Je ne laide pas de penfèr-.,,- 
que' ce genre d’invention ne fut jamaiS’ 
tiop agréable à : Dieu-, ne fùt-ce qu’à- 1 
câufe de fon Auteur. Je pour roi s être-' 
de l’avis de M, R s’il prenoit la-chofe- 
de ce coté-là; 

Dans le moderne , Rome' peut être' 
regardée comme la fécondé Ville de-' 
HÙnivers , aufln fut-elle l’ouvrage d’un- 1 
fratricide Romulus^J&L Je laide aux - ; 
Savans à nous dire , pourquoi <ie notre • 
tèms même , Urbis & Orb'rs , eft l’inf- 
cfiption ordinaire- dé la plûpart- 
Rcfctits des Romains^' 
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Je ri'ai garde de rien outrer avec Mi 
R. qui fur cette fimple ouverture 
croira pouvoir anathématifer avec 
amertume toutes les Villes, & fur-tout 
fës grandes Villes , les Villes Capitales 
de rUnivers; Je conviens' , je penfe ,? " 
je crois favoir que les Villes ne font 
point de la première intention de Dieu,- 
G’eft d’Enochia que fortit le premier'' 
déluge : c’dl ordinairement dans les 
Villes , que fe fabriquent la plupart de 
ces déluges d’iniquité , qui inondent* 
l'Univers. • Les - campagnes font plus 
communément le féjour de l’innocen- 
ce j & la vie paftorale a eu de tout 
tèms le fuffrage des Poëtes en idée , &C 
de Dieu même en réalité. 

Les Villes, pour parler clair, ne font 
fin quelque forte que de la fécondé in- 
tention du Créateur : elles font tolé-' 
rées & de pure conceflîon. Après qua- 
rante ans de vie errante dans le défert-, 
Dieu permit aux Juifs d’habiter Jéru- 
falem &c les autres Villes de la Palefti- 
îie. Dieu tire fa gloire de tout,& le bien 
du mal même. 

Dieu veut la fociété , cela n’efl: pas 
douteux 5 le genre humain ne peut al-" 
1er que par-la y depuis qu’il a tiré Eve* 
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de la côte d'Adam : mais encore une 
fois , les grandes fociétés , les fociétés 
trop intimes , ne font en aucune façon-- 
du goût de Dieu , témoin la difperlion- 
de Babylone , & celle des hommes dc r 
tous les tems. J dajor è longincjuo reve - 
rentia. Les hommes font plus faits pour 
fe refpecber de loin , que pour s'aimer 
de trop près. C'eft toûjours l'image de 
Dieu , tkc. Je fuis , M. votre très 
&c. 



XX. LETTRE.- 

L E premier Inventeur & la premié-- 
re invention en grand, à qui Dieu 1 
& Moyfeparoiffertt donner la préféren- 
ce , comme la primauté , fut Jabel 
6c la vie champêtre & errante fous des 
rentes , vie paftorale ou fimplemenr- 
campante ou campagnarde GenuitcjHC 
sida Jabel , cjuifuit Pater habit amiutrP 
in tentoriis, atque Paflortsm.- 

La vie meme des Guerriers en pleine-’ 
campagne 6c fous des tentes , eft plus 
du goût de Dieu que la vie civile de nos 
grandes Villes. Ce n'éft que comme en 
gaffant , hors de rang , fans éloge ni- 
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titre d'invention , que l'Ecriture Sâintc ; 
rious dit hiftoriquement , que Gaïn bâ-' 
rit Enoch ia , au lieu qu’elle traite de-' 
Peres &c de Patriarches 1 , les Inventeurs' 
des Arts , dont elle parle enfuite d'un 3 
defiein formé , mettant- Jabel à la tête* 
de tous , tant la vie champêtre , cam-- 
panté, paftorale, militaire même, eft la 1 
propre vie de l'homme; donc la vie eft-' 
Une milice & un partage , &• non un* 
établirtement fur la terre. 

Nous partons notre 4ie à édifier , à*- 
bâtir & à nous établir fur la terre , où 1 
Saint Paul nous' avertit d'après l’expé-- 
rïence & lé bon fens , que nou*n'a-- 
VOiis pas de Cité permanente. C'eft 
Une obiervation que je fis étant encore 
jeune & que j'ai vu fou vent confirmée ‘ 
depuis celle-là. Une Dame riche 
puirtfante m’arrêta un jour fur le tard , . 
au partage, devant la porte de fon Chan- 
teau, pour me direqu'enfin ce Château! 
étoit fini , & qu’elle ail oit en jouir. Au* 
lîiomènt qu'elle me difoit cela, un coup 
de ferein la frapa, elle en mourut huit - 
jours après. Voilà l'obfervation & la’ 
pointe d’Epigramme: c’eft que cettxcjni : 
iMtijfent aujj nr d’hui, mettre nt çonftam-- 

mnP 
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ment demain , c’eft-à dire,dès qu'ils ont 
.fini leurs bâtimens. 

Je dis la pointe d’Epigramme, parce 
.que c’eft le ftyle du jour , ftyle de bel 
efprit, de ne fe faire lire que par-là. Un 
caifonnement moral 6c fuivi , n’eft 
point le ftyle de nos Philofophes : on 
m’en a averti.Mon obfervation épigram- 
matique eft fi vraie , que dans le mon- 
de , j’ai vu mille gens la faire , d’où ré- 
sulte cette autre ^Epigramme , cjhon 
bâtit pour fes enfans & non pour foi. 

La plupart même de ceux qui bâtif- 
fent en pierre de taille 6c à demeure , 
croyant éluder la nature , & prendre 
Dieu pour dupe , ont loin de multi- 
plier 6c de prolonger leurs bâtimens 
ne voulant jamais les avoir finis, comme 
s’ils voyoient leur propre fin dans cel- 
le de leurs travaux ; car notre vie n’eft 
„ qu’une Epigramme, dont la mort eft 1a \ 

pointe. Lima avec tout (on or, n’a trou- 
vé à propos de fe rebâtir qu’en bois, & 
c’eft à Lifbonne de profiter de l'avertit 
fement. J’ai fait un ouvrage contre la 
pierre de taille , en faveur des vrais 
Arts d’Architeéture & de befoin. 

Il n’eft pas mal après tour, que Dieu 
nous prenne à la fin ou dans le courant; 

h 
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d'un vrai travail, verttm laborem, puif» 
que notre vie n'eft que trayail , de fou 
ordre exprès,. Nos Villes , nos édifices 
çn pierre de taille , à chaux & à fable t 
ne font pas un vrai travail devant Dieu, 
puifqu'elles ont pour but notre perpé- 
tuité fur la terre j ce que nous appel- 
ions pourtant un peu en grand, travail- 
ler pour l’immortalité , tant nous con- 
noiflons peu notre vraie éternité. 

C'eft Jabel qui édifia pour l'immor* 
talité , en devenant le pere & le Pa- 
triarche de la vie tartare , champêtre , 
campante , paftorale & militaire. Je ne 
traite point cela de petite invention , 
foit parce qu'elle eft dans le vrai , foit 
parce qu'elle eft dans le grand de nos 
mœurs , foit parce que la moitié peut- 
être du genre humain, fait de a de tout 
tems fait honneur à cette vie tartare , 
nullement fauvage , mais très-civile , 
très-fociable , très-humaine , en s'y 
conformant. 

Ne jugeons pas éternellement de 
toutes chofes , par nos petits goûts & 
par nos façons efféminées de pur bel ef- 
jprit. Nos Villes peuvent être le règne 
jdes femmes : le féjour des tentes eft le 
*egne de hommes. Encore faut-il s'p* 
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«lier des Villes & camper au milieu de s 
.champs lorfqu’on veut prendre ou dé- 
fendre les Villes , fonder ou détruire 
des Empires. Et combien de Conqué- 
Cans fameux font fortis de la Tartarie, 
de la Scythie pour conquérir la Chine, 
les Indes , le Mogol , l’Afie , l'Afrique 
même & l’Europe. Ceux qui appellent 
les Rudes en Europe , veulent fans 
.doute la bouleverfer à leur profit. La 
plus vrailèmblable opinion , dérive de 
la Scythie & du Tanaïs les premiers 
françois. Ceux qui ont détruit & réta- 
bli en parcelles le grand Empire des Ro- 
mains , n’étoient que Gots , Vifigots , 
Oftrogots , Sarmates, Huns, Vandales* 
Gépides, Lombards, Bourguignons, 8C 
enfin Francs ou François, généralement 
idusdesdéferts mêmes des Palus-Méoti- 
des.;& c’eft la Sibérie probablement,quî 
a fondé ou peuplé toute l’Amérique ï 
dont les Sauvages font l’abatardiflè- 
ment immédiat des Tartares d’Afie , 
lèuls vrais enfans de Jabel qui ipfefuit. 
Pater habit antium in tentoriis , atquc 
Pafiorum. 

Adam , Abel , Seth , Enoc & tout 
ce que l’Ecriture Sainte appelle les en* 
fms de Dieu , avant le déluge, & tou# 

Lij 
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Ips vrais Patriarches , Abraham , Ifaac 
&c Jacob , après le déluge , vécurent 
{pus des tentes , non Amplement 
en Pafteurs , mais en Grand & eij 
Chef & Seigneurs , Patriarches en urj 
mot comme Jabel de la vie paftotale. 
Çnochia ne fut pour Caïn & fes vrais 
enfans , fous le nom d ’enfans des hom r 
mes y qu'un repaire d’A.rts , Arts mon- 
dains , de crimes & de vices ,qui per;* 
yertiflant jufqu’âux enfa.ns de Dieu , 
attirèrent cet horrible déluge, qui pen r 
{a exterminer la race humaine toute 
eptiere. 

Si M.R. que je ne perds pas de vue, 
ji’avoit pas outré tout , manque de 
cpnnoître l’Ecriture , & le vrai même 
4es Arts , des Sciences & de la fociété 
.qu’il calomnie , j’aurois pu être de fon 
avis , que les petits Arts de luxe , & 
les pures fciences de bel efprir , éner- 
vent la fociété des Villes , des grandes 
Villes & rendent la vie fauvage même 
préférable à nos fociétés criminelles & 
de bagatelle pure. M JR.. a jugé de tout 
.cela trop en petit , trop en Epoifme , 8c 
par rapport à lui , trop en Myfantro- 
pe , & point du tout en Citoyen , ni eij 
Chrétien. Je fuis fâché que ce mot prffo 
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etiape comme malgré moi : je vous eh 
demande pardon M.car je fuis Toujours 
votre très , &c. 



XXL LETTRE. 

i 

Q Üand j’ai dit M. que les Tart'ares 
^avoient conquis fouvent l’Uni- 
vers , tantôt à la Chine , tantôt aux 
Indes , en Afie , en Europe , &c. j’ai 
dû ajouter que ce Peuple, fous les noms 
de Scythes, de Sarmates, de Mongous, 
de Kalchas ,• de Mantcheoux , n’a ja- 
mais été conquis. On' fait bien que ce 
fut l’écueil d’Alexandre , & même de 
Cyrus , comme de Darius. Je ne dis 
point cela en l’air , ni en façon de fyftê- 
me :• c’eft un 1 fait , un réfultat de faits 
dans la grande hiftoire du genre hu- 
main. 

Dans le moment ,■ je rappelle qu’é- 
tant allé voir un jour le célébré Préfî- 
dent de Montefquieu , dans les con> 
meneemens de notre amitié , il y à 
plus de trente ans , je le trouvai dans 
tine efpéce de verve , & tout enthou- 
fiafmé de la découverte qu’il venoit de 
faire > difoit-il , d’un Peuple fpéciàlfc-r 

Lüj 
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ment conquérant dans l’Univers : ot 
ce Peuple étoit les Tartares. .Dans ce 
moment , M. de Montefquieu en étoic 
à la dix-huit ou vingt-huitième irrup- 
tion conquérante , que ce Peuple avoit 
faite dans notre triple Continent, Euro- 
péen , Afiatique , Afriquain. 

Ce qui caufoit l’enthoufafme , &: 
faifoit la découverte propre & fpécifi- 
que de l’Auteur , étoit que prenant la 
chofe dans toute la rigueur > il vouloir 
que ce Peuple feul , à Pexclufion de 
tout autre , Grec , Romain , Mede 
ou Perfan , fût créé par la nature , ou 
donné de Dieu même , avec la qualité 
fpécifique & caradtériftique de Peuple 
conquérant ; ce que , fans nier cela , je 
fonde ici fur la vie lpécialemenr tarta- 
re , champêtre , campante , paftorale 
& militaire , que je regarde comme la 
vie proprement humaine 5c fociable, 
félon Dieu & la raifon , & nommé- 
ment félon la foi de PEglife & de Jcfus- 
Chrift , dont la propre demeure fera 
toujours nommée le Tabernacle du 
Tien vivant. 

Et voilà je crois le propre fens du 
Deus non in mamtfattis habitat. Nos 
Ville seules* & nos maifons de pierre 

- 
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de taille , peuvent porter le nom def 
manufafta. Une tente , un tabernacle 
n’éft jamais une maifon faite , faite 
pour toujours & pour long-tems. Elle? 
i?e tient point à la terre , &£ pour Id 
moins n’y eft-elle pas enracinée , mais 
toujours à refaire & prête à s’envoler , 
comme notre vie , au gré du vent &£ 
des vrais befoins. 

Je n’ai pas d’idée que M. de Mon- 
tefquieu ait imprimé quelque part fon 
Idée de la vie tartare , conquérante 
d’office , & par privilège fpecial de la 
nature & de Dieu. En tout cas , on 
trouvera de lui des papiers relatifs , 
qu’on ne fçauroit trop-tôt imprimer , 
non plus qu'une infinité de grandes 
penfées , dont il m’a confié la connoif- 
lance , & peut-être le foin de les faire 
valoir à propos. 

Encore une fois , je ne réfute pas M. 
R., pour le réfuter & le critiquer , 
mais fur-tout pour rétablir bien de bons 
principes qu’il a ignorés ou contredits. 
Il y a une chofe qui embrouille l’Hiftoire 
générale du genre fiumain»& caufe tous 
ees faux Syftêmes qui défigurent l’ori- 
gine de toutes nos Hiftoires modernes. 
Grecque , Romaine , Françoife & au-* 
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très. Nous jugeons de toutes les autïe£> 
par une de celles - là. Nous nous ; 
croyons toujours fortis du limon de la r 
terre ou éclos du gland de la forêt de 
Dodone , fuivant l'impie Syftême de’ 
Diodore , qui ne laiflè pas d'avoir une' 
forte de fondement mal entendu dans- 
l'Hiftoire Sainte ,< où réellement nous- 
fommes comme éclos du limon de la' 
terre, mais figurés de la main de Dieu 
& fur - tout animés & vivifiés de fom 
foufïle & à fon image. 

Après la difperfion de Babel , Sens? 
& Chain ou leurs enfans , point ou* 
peu difperfés , fondèrent des fociétés> 
& des Empires extrêmement floriflàn# 
en Afie & en Afrique. Tout cela ne’ 
tomba bien dans la Barbarie à force' 
de guerres , de mutations & de crime* 
qu’après la mort de Jésus-Christ à' 
l'arrivée des Mufulmans , qui ont dé- 
truit les Bibliothèques , les Monumens,- 
les Atteliers , les Lettres ,Tes Sciences, 
les Arts par principe Ifmaëlitique & 
pour fauver l'Alcoran , en détruifant 
l'Evangile &c l’Empire d'ifaac ou de 
J. C Car Ifmaël & ifaac ont toujours 
été rivaux , & le font encore à Rome 
& à Conftantinople y fuivant cette 
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prophétie de l’Ange , qui en parlant 
d’Ifmaël à fa mere Agar , dit : 

„ Hic erit férus loomo , manus ejus 
i, contra omnes y gr manus omnium con- 
»ÿ tra eum ; & è regione univer forum 
■yjfratrum fuorum figet tabernacula. Jo 
fùppofe qu’on fait que Mahomet étoitf 
defeendant d’Abraham par lfinaël y 
comme J. C. l’écoit par ifaac. Or dans? 

1 Antiquité l’Arabie étoit è regione de la 1 
Paleftine, & dans le moderne c’eft Ro«* 
me & Conftantinople , la vraie & lap 
fàufle Capitale de l’Empire Romain y 
qui font comme deux armées en pré-’ 
fence , dont l’une difpute le fpiritueli 
qu’elle tient , & l’autre le temporel; 
qu’elle tient auffi à peu-près. Je fuppo-- 
le qu’on fait auffi ,, que quelqu’un £ 
prouvé que Mahomet eft le vrai Ante-' 
chrift ou Antichrifi , c’eft-à-dire, è te * 
gione ou ex adverfo de J. C. L’Ecriture 
Sainte eft bien vraie* La derniere Vie’ 
de Mahomet imprimée à Londres, fai- 
te par le Comte de Boulainvilliers, faic' 
Mahomet fils d’Abraham par Ifmaël. 

Il n’en fut pas de même de Japfiet 5c 
de fa defcendance rà force de tranfmi- 
grations après l’affaire de Babel , ayant* 
à gagner l’Europe & les Iflcs des- Na- 
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lions, 8c tout ce Pays-là 8c les chemin# 
qui y mènent , étant des deferts , des 
montagnes , des Pays en friche ; cette 
Race Japhétienne tomba tout - à - fait 
dans la Barbarie , d'ou les Grecs fe re- 
levèrent les premiers & nous relève- 
ment par les Romains , jufqu'à nous 
rendre participans en fociété de l'héri- 
tage même de J. C. dont le Déicide 
dépouilla les Juifs & la Race de Sem y 
fuivant cette autre prophétie de Noé 
même : Dilatet Deusjaphet , & habi- 
tât in tabernaculis Sem. Où je prie 
R. d'obferver le mot de tabernaculis , 
qui eft le propre mot de la bonne natu- 
ie , 8c fur-tout du bon Dieu fon unique 
Auteur - Créateur , 8c non ces antres ,< 
trous & repaires où M. R. twehe fes 
hommes originaires , bêtes brutes , 8c 
pis que cela. Je fuis , M. votre très- 
humble &c. 



XXII. LETTRE. 

M Onfieur , les Grecs forrirent de 
leur barbarie à l'aide des Egyp- 
tiens , qui , par malheur , étant déjà 
Idolâtres , 8c pleins de fuper dirions, ne 
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fcleverent que l’efprit des Grecs , leur 
donnant du refte de fort mauvais exem- 
ples & des inftruétions pleines de fa- 
bles & de miferes de Religion & de 
mœurs. La vanité des Grecs , revenus 
au monde , les fit s'approprier toutes 
les Fables idolatriques des Egyptiens en 
les chargeant de nouvelles Fables natio- 
nales à la Grecque. Belle Philolophie ! 
Encore nos beaux Efprits méprifent-ils 
les Grecs , leurs vrais inftituteurs. 

Entr’autres , les Grecs fe donnèrent 
pour indigènes , 8c enfans de la terre 
qu'ils habitoient, comme les Egyptiens 
/éditaient noblement iflus du limon de 
leurs marais. Ces hommes ainfi nés d’a- 



bord plantes , puis animaux , & peu à 
peu embryons d'humanité , font pré- 
cifément les hommes fauvages difpcr- 
fés au hazard fans fociété parmi les 
animaux , tels que M. R. nous les don- 
ne à propos de l'inégalité des condi- 
tions qu'il veut phyfiquement expli- 
quer , fous le nom de Philolophie de 
la façon. 

Les Egyptiens idolâtres ne furent 



pas les feuls Précepteurs ou Inftituteurs 
des Grecs barbares & prefque fauva- 



ges, car ils étpient pis que Tartares 8c 
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Scythes. Au tems des Agenor,Cécropÿ, 
Gadmus , Danaüs, Inachus, qui furent 
ksinftrumens dont- Dieu le fervit pou* 
retirer les Grecs de leur barbarie , la 
Phénicie , la Syrie , la Perfe , la Chah» 
dée étoient comme, & avant l’Egypte, 
tombées dans l'Idolâtrie Si dans lé& 
Fables qui font la barbarie des âmes-,- 
des coeurs , & même , félon moi , deS- 
efprits. Car M. R. en veut bien autant 
aux Arts 8c aux Sciences qu’à la Reli- 
gion & aux mœürs, & à la Religion 8c 
aux mœurs autant qu’aux ArtS & auï 
Sciences.Ces chofeS-là font plus infépa^ 
rables qu'on ne penfe : on va le vois' 
bientôt.- 

Cependant les Grecs arrivèrent par 
le moyen des Egyptiens & des Afîati^ 
ques , au bel efpric ,- mais jamais aa ! 
bon & au faint efprit , Ci ce n'eft tori- 
que J. C. arriva én perfonne pour le 
leur donner jjuddo primum & Gr&co ,- 
& nous le donner à nous-mêmes, Gau- 
liois & Romains par leur moyen. Car 
$. Denys * &c. étoit Grec , Athéniêà 
même. 

Et bien nous en' prend , que les 
Grecs 8i les Romains de qui nous fom- 
mes en poflcffion de prendre le bel e£ 
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prît , èulfent commencé par nous dom- 
per le bon & le faint efprit , comme 
les hommes peuvent le donner en lui 
fervant de véhicule.. Car il eft vrai que 
ç’eft toujours des Romains & des Grecs 
que nous .recevons le bel efprit trop 
pêle-mêle avec le bon çfprin , dont les 
.Grecs fe font toujours trop peu piqués, 
jufqu'à le perdre enfin tout-à-fait par 
leur Schifme toujours bel efprit , & à 
la fin Mufulman & fans eiprit , fan? 
jfcience , lettres ni arts , comme fan? 
vraie Religion , à la R. — 

Prenons garde à cette fin du bel 
eiprit aboutiflànt au non efprit , où 
nous mène évidemment M. R. en nous 
ramenant à notre prétendue origine 
par des S.yftêmes , qui non - feulement 
excluent .les Arts <St les Sciences , mais 
n’ont pas même de bon feus. Car nom- 
mément j’ai été prié & je fuis autorifé 
par gens de bel & de bon & de vrai 
efprit de lâcher le mot du bon fens qui 
manque aux fantaifies de M. R. 

Arrivé à peu-près aux deux tiers de 
(bn Livre fans avoir rien prouvé , par 
un entalfement de propofitions impro- 
bables , M. R. fe flatte pourtant d.’a- 
ypjr en^n pas à pas mené fon fauya^c 
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•non humain à l'humanité looiable , tC 
vicieufe par conféquent , félon lui. On 
peut croire qu'il n'y a de vicieux que 
cette façon ou ce defîèin de mener 
tout cela , fi c'elt mener , à contre fen$ 
&c au vrai rebours du lèns commun. ' 
„ Voilà donc , dit-il , toutes nos fa- 
», cultes développées , la mémoire & 
», l'imagination e» jeu , l’amour propre 
„ intéreflè , la railon rendue aCtivc, 6c 
», l’efpric arrivé prelque au terme de la 
», perfection dont il eft lulceptible. Or 
„ de-là vint tout de fuite l’hypocrifie , 
„ le faite impolant , la rulè trompeufe, 
», &c. fur-tout l'efclavagc , de libre 
», & d'indépendant qu'il étoit aupara- 
s , vant. “ Si bel & fi bien du relie qu’en 
fe perfectionnant , félon M. R. & deve- 
nant de machine , animal , d’animal 
fpirituel , de fpirituel raifonnable , & 
de raifonnable fans doute divin,l'hom- 
nie fe dégrade, félon M. R. donc voilà 
le bon fens de mener tout à contre fensj 
ai-je dit & redit ? 

’ Sans trop entrer déformais dans lès 
raifonnemens fantafques & mi fan tro- 
pe s , il me permettra de lui faire ob- 
ferver que ce font gens comme lui qui 
rendent U fociété üifockble , ?°. ejf 
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prcchanc fans ceflè l'infociabilité , & je 
ne £a.is quelle liberté orgueilleufe & de 
révolte pure.i°.En calomniant les Art$ 
,& les Sciences , qui font le plus hon- 
nête & le plus utile lien de la fociété 
dans le commerce réciproque de nos 
befoins xefpe&ifs. 3 0 . En appellant bien 
le mal , & mal le bien , en pervertit- 
iant toutes les notions du fens commun 
qui eft le vrai noeud de tout. 4 0 . En 
rendant odieux les Grands , les riches , 
les Savans , les talens , les Magiftrats , 
les Prince$,& toute forte de fupériorité 
légitime venant de Dieu. Car omm$ 
poteftar a Deo. 

Il eft heureux que M. R. ne Toit pas * 
plus éloquent que cela , & qu'il outre 
tout ce qu’il dit de mieux. Sans quoi 
on le croit de retour de Genève avec 
le defïèin de iniquum alicjuzd moliri in 
civitate. Il n'eft pas afîez à craindre 
pour qu'on ne puiflè pas lui pardonner 
tant d'excès. Encore nous aime-t-il à 
la folie , à la fureur , comme ceux qui 
difent bien des fottifes aux frivoles 
objets de leur amour. 

Il répété beaucoup que la fociété 
jfeuie aflujettic l’homme {au travail , à 
Ja firvitudc > àla mi/ir e, Yqilà le vice 
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.d’un mauvais pere d’avoir bercé M. Ton 
(ils d’un Volfius , d’un Tacite , d’uu 
<Grotius , au lieu de lui avoir fait. pren- 
dre de. bonne heure le goût & 1 habitu.- 
de d’un vrai travail félon Dieu.Car c’eft 
pieu feul qui a condamné l’homme 
après fa rébellion au travail , à la fer- 
vitude &c à. la mifere. 

„ Maleditta terra opéré tuo. In la - 
}> boribus comede.s ex ed cunüis diebus 
„ vit a tu&.Sptnas & tribulos germina- 
}i bit tibi , & come de s herbam terra. Iti 
3 , fudore vultus tut vefcêris pane , do- 
„ nec rever taris in terram de qua fump- 
t a tus es 3 quia pulvis es , & in pulveren * 
33 revertèrss. “ Je fuis furprisque M.R. 
ne rende pas la fociété refponfable de 
notre mort. Si les bêtes ne mouroient 
pas , il n’y auroit pas manqué. 

A Eve même , & fur - tout à Eve 
Dieu a dit : „ Multiplicabo arumnas 
^ % 3 tuas 3 er concept us ttios. In dolore pa~ 
33 ries fili.os , & fub viri poteftate eris , 
3, & ipfe dominabitur tut , &c. Il fe na- 
bi e que Dieu a craint qu’on n’attri- 
buât à d’autres qu’à lui la condamna- 
tion de l’homme , de la femme & de 
la fociété au travail , à la fervitude , à 
la mifère , à la douleur à la mort. En- 

<cor£ 
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iéore eft-il vrai que l'homme a droit de 
s’en prendre à lui-même de fa condam- 
nation , à fa révolte , à Ton péché. Ce 
qui n'en juftifie pas davantage M. R. 
qui ne dit mot de Dieu ni du péché, & 
ne s'en prend qu'à la foeiété qui eft 
un bien , puifque félon Dieu , non eft 
bonum bomïnem ejfe folum. Je fuis , M, 
Votre , &c. 



X X I I I. L E T T R E 

M Onfieur R. ébranle , fape , nous ; 

fait perdre de vue tous les bons- 
Principes. Pour le moins eft-il ingrat 
envers la France , qui le nourrit & le 
feit & le laillè au moins vivre & végé- 
ter , écrire même & gâter {on papier. 
Ramenons-le à l'a b c des fentimens. 
Quelle eft donc la mifere , la fervitudo 
& le travail à quoi la- foeiété Françoife 
réduit M-. R ? Eft-ce que la foeiété , la 
nôtre , comme toute autre ,, ne nous - 
délivre pas & touscenx: qui nous font 
l'honneur de vivre avec nous , de nos 
miferes communes ï 

Elle nous donne des Laboureur s, des- 
Mbifloneurs , des-Meûniers , des Bom. 

M 
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langers , & nous avons du pain ert 
étendant la main :car elle nous donne 
aufli de l'argent pour en acheter. Elle 
nous donne des Tailleurs , qui nous 
habillent , des Cordonniers qui nous 
chauflcnt , des Marchands de toutes 
fortes , des Médecins , des Hôpitaux T 
des Prêtres qui nous baptifent , nous 
prêchent , nous abfolvent , nous enter- 
rent , & nous mènent en Paradis com- 
me par la main. 

Toute la fociété travaille pour cha- 
que individu. Chaque Métier &chaque 
Art demande trente mains , trente Arts 
& Métiers , pour nous faciliter le 
moindre de nos befoins. Une épingle 
paflè par trente mains , par trente la- 
boratoires , avant que d’être une épin- 
gle, dont on en a cent pour un ou deux 
fols. Et les Sauvages de M. R. en onr- 
ils moins de travail , de fervitude & 
de mifere , pour avoir moins de focié- 
té ? Ils en ont bien davantage , pui£ 
qu’ils ont toutes celles dont nous déli- 
vre la fociété. Un fimple petit miroir 
de deux liards pour nous , eft pour 
eux un bijou , qui leur coûte bien des 
peaux de Caftor , au profit de notre: 
fociété» 
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Éft-ce vivre , pour un nomme quel- 
conque; que de ne vivre que de gland, 
& de racines,dc méchantes herbes, que 
de fe repaître de chair humaine , que 
de n’avoir pas une miférable couvertu- 
re au milieu des frimats & des horreurs 
du Groenland & du Canada , que de 
n’avoir que de l’eau Talée à boire , 
comme les Efquimaux , que de n’avoir 
ni foi , ni loi , ni religion , ni mœurs 
ni inftruétions , ni connoiflànces , ni 
fçiences , ni arts , ni 'Hôpitaux , ni 
Collèges j ni Précepteurs , ni Défen- 
feurs , ni Princes , ni Magiftrats. 

Mais on eft libre, dit M. R. & enco* 
re ne l’eft-on pas. La liberté n’eft que 
de choix entre le bien & le mal. Le 
Sauvage quand il pleut, n’eft libre que 
de Te mouiller , n’étant pas libre de fe 
mettre à couvert. Il n’eft pas-libre : il eft 
forcé de fouffrir mille fortes de maux , 
la faim , la foif , la nudité , mille ef- 
péces de maladies. La fociété ,ne nous 
ôte aucune liberté honnête & utile , en 
nous forçant aflèz doucement , d’êtro 
honnêtes-gens , bons citoyens , bons 
Chrétiens : &C comme elle y oblige 
tout le monde, encore lui fommes-nous 
iedeyables- d’y forcer autour de nouÿ 

M ij,' 
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cent mille hommes , qui fans ceîâ , 
pourroient à chaque inftant nous molef-- 
rer beaucoup dans notre propre per— 
ibnne , dans nos biens ,• dans tout" 
notre bien-être. \ 

M. R. attribue a la fociéré \ts guerres- 
nationales , les batailles , les meurtres ,, 
les repréfailles, qui font frémir la nature * 
&c.Eft-ce que lès Sauvages n'ont pas des-' 
guerres , des batailles, des meurtres, des 5 
reprélàilles,d'autant plus faifant frémir' 
la nature, que les nôtres font contre la • 
vie civile, la Religion , les devoirs fur- 
naturels , & celles des Sauvages , tou- 
jours dire&ement contre la nature feule?. 5 
Les guerres & les batailles des Sauva- 
ges font bien pires que les nôtres. Les' 
nôtres peuvent être contre l'humanité 1 
en général : les leurs contre les hom- 
mes en détail , & d’homme à homme. 

Quand la France eft en : guerre con- 
tre l’Europe entier , que fà jaloufie' 
réunit contre nous, il part de ce Royau- 
me tous les ans dix ou vingt millclhom- 
mes de recrue , dont dans une campa- 
gne il peut en périr la moitié. Mais le* 
gros de la France , le corps de la Na- 
tion n'en eft comme point offenfé , & la. 
«Erçkié de ce qui y périt, auroit pû périr 
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fans cela.Qu'une Nation fau-vage Toit en» 
guerre , c'eft la guerre de toute la'- 
Nation; les femmes y mènent leursi 
cnfans à- la fuite des hommes. Leurs» 
batailles- ne font que de deux ou troi$ 
cens hommes : mais c'éffc toute la' Na- 
tion qui y périt. 

Depuis douze cens ans, que la Fran- 
ce comme Royaume fait la guerre em 
France , en Flandre y en Allemagne ,, 
en Italie , à Gonftantinople , à ; Jéru- 
lalem , à Damiéte , à Tripoli , en 1 Ef~ 
pagne , &c. la France eft à : peu près- 
aujourd'hui ce qu'elle étoit au' remè- 
de Clovis ; au lieu que toutes les Na- 
tions fauvages de l'Amérique , Algon- 
quins , Iroquois- , Hurons- r &c. fè' 
font comme toutes détruites, y enayanr 
plufieurs dont il ne refte plus de vef* 

ri g e - ‘ . 

Les guerres font un mal de la nature 
corrompue , corrompue par le péché',, 
non par la fociété réparée même par 
la fociété chrétienne en Jefus-Chrift 
car l'Eglife n’eft qu'une fociété , une 
4 a(ïemblée de fidèles. Nos guerres* fe 
font en règle & ne vont jamais à la 
d’eftrudHon d’une Nation entière , ni à 
moitié. Les guerres des Sauvages font- 
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des fureurs , des trahifons , des guet-à* 
pens , des allàilinats , des duels , ai-je 
dit d'homme à homme. Nos guerres 
refpeétent l’humanité : à Fontenoy 
Anglois &c François s’invitoient le cha- 
peau à la main à tirer les premiers :: 
aucun ne vouloir commencer. Un en- 
nemi défarmé n’eft plus notre ennemi. 

Or c'eft-là que commence la guerre 
du Sauvage ; un ennemi fans armes ,< 
excite toute leur fureur, ils le faifilfènr,. 
îe garotent jufqu’à lui ôter la refpira- 
lion. Ils lui arrachent la chevelure 
cernant la peau du crâne tout autour,, 
pour lever tous les cheveux à la fois 
Ce qui eft un grand trophée pour eux. 
Ce n’eft encore rien : ou le promène 
dans tous les villages , hameaux & ca- 
banes , où jufqu’aux femmes & enfans- 
chacun a droit de lui arracher un on- 
gle , couper un doigt du pied , de la 
main , de Pafïommer de coups. Ainli- 
mutilé , on le brûle , on le grille , oiï 
le rôtit , on le mange pièce à pièce 
& en détail. 

Le comble des horreurs ! on le fai t 
chanter , & il chante , tandis qu 3 il a le 
pied ou la main dans le feu. Le beau) 
môme çn cet étaf de fe tnoq,uer d$' 
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ies bourreaux , de les exciter , de leur 
dire que fi on les tenoit , on leur feroic 
pis. On chante , on rit , on fume une 
pipe. Le premier venu , un enfant 9 
une femme approche du patient , lui 
coupe un doigt, le met dans la pipe ? 
& le patient rit & fume fon doigt, fùt> 
ce même fon œil , dont il trouve le 
parfum délicieux. Oh 1 pour le coup , 
voilà le Sauvage bête brute r dont 
M. R. envie la noble liberté ! Je croi- 
rois offcnfer Dieu , fi j’ajoûrois que je' 
la lui fouhaite. Dieu m’en préferve. 

Il eft vrai que fi on vouloir punirM. 
R. de tant d’excès contre l’humanité , 
la raifbn & le bon fens fans parler de 
la divinité , de la grâce & de la foi, on 
n’auroit qu’à le prendre au mot , & le 
iranfporter au milieu des Sauvages v 
nud , libre , gai & content. Mais ce 
xi’eft pas moi qui ai imaginé cela : art 
contraire , s’il étoit là , j’irois moi oiv 
mes freres pour l’en retirer 8c le con- 
vertir à Dieu 8c à la raifon, Je fuis Mi- 
votre très > &c. 

O 
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XXIV.. LETTRE. 



M Onfîeur R. avance un principe' 
dangereux , qui eft que le droie 
de conquête ne peut jamais fonder un 
véritable droit, & que les Peuples con- 
quis font à perpétuité armés de droit 
contre leurs Conquérans,à moins que 
ces Peuples conquis ou la Nation remi - 
fe en pleine liberté ', ne choijtjfe volontai-> 
rement fon Vainqueur pour fon Chef- 
D’abord il y a des conquêtes de droit 
par elles-mêmes, en fécond lieu, la plu- 
part des conquêtes ne fe font pas fur le* 
Nations, mais fur leurs Souverains, n’y 
ayant qu’eux qui ayent droit de récla- 
mer à la tête de leurs Nations-, comme 
fèrviteurs & foldats. 

Il y a ici un Sophifme que font tous 
ceux qui critiquent les Gouvernemens 
en règle , fur-tout les Monarchies & 
même les Républiques. Je fuis furpris 
que bien d’habiles gens qui ont défeiv 
du ces Gouvernemens , n’ayent jamais» 
bien démêlé ce fophifme. Lesprétendus* 
efprits libres-, forts & républiquains >,» 
foi difants Fhilçfophes, fuppofent tôu^ 
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^ours qu'une Nation comme Nation , 
.une multitude de gens de même nom 
ont fur eux-mêmes un droit de gouver- 
aie ment. , 

Tout leur droit de gouvernementn’eft 
que paftif. Une multitude n’a droit que 
d’être gouvernée , & non de fe gouver- 
ner. Chacun au plus n’auroit droit que 
de fe gouverner lui-même: droit nul 8 c 
dangereux dans une fociété.Il eft mora- 
lement impoflible qu’une multitude fe 
gouverne elle-même. Alors il eft vrai 
que s'il n’y a pas de Chef naturel , la • 
Nation, fans autre droit que d'être gou- 
vernée , eft forcée de fe former en Ré- 
publique ou en Monarchie, en déférant 
le gouvernement à plufieurs ou à un 
feul. Et encore, faut-il toujours un feui 
Chef de Magiftrature , de Sénat ou de 
République , un Diéfcateur , un Doge , 
un Statouder , tant la multitude a peu 
le droit de fe gouverner , fî ce n’eft en 
fervant fidellement celui qui a d’ailleurs 
le droit de la gouverner. 

A remonter aux idées philofophiques, 
métaphyfîques , morales , théologi- 
ques même des ehofes , ôn 11e trouve- 
jamais dans une multitude en focié- 
■%h qu’un bçfoin d’être gouvernée. Çç 
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.befoin qui lui eft propre , peut fonder 
le droit de celui qui la gouverne , maiÿ. 
non le lien , fi ce n’eft paifivement 
comme j'ai dit. Eftèntiellement , une 
multitude qui fe gouverne , porte l'i- 
dée d'un mauvais gouvernement, d'un 
non gouvernement. Où eft donc fon 
droit ? Il eft dans celui qui eft fufcité 
ou que Dieu fufcite pour en ufer , fut- 
ce un conquérant, pourvu qu'il foit lé- 
gitime. 

' Mais s’il n’eft pas légitime d’abord , 
. le tems peut le légitimer , quoi qu'en 
dife M. R. Il y a , & il eft bon qu'il 
' y ait un tems de prefcription , où la 
poffefïion fafTe le droit devant Qieu & 

• devant les hommes. Le principe de M. 

R. eft une femence de révolte & de 
guerre éternelle. Une Nation , fur-tout 
fi elle eft grande , n'a jamais droit de 
dépofteder un poftèfïèur , fi ce n’eft 
à la fuite d'un autre reconnu légitime , 
pu plus légitime polkflèur. 

Je dis qu’une Nation , plus elle eft 
grande plus elle a droit , c'eft. à-dire* 
jbefoin d'être gouvernée , & moins elle 
a droit de gouverner. On en voit la 
jraifon , & je ne fais pas, fi cette raifba 
p'exclud pas: République du vra| 
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.droit d ecre un bon Gouvernemcnt.Quî 
-dit République , die chofe publique * 
,& je douce que ce qui s'appelle public, 
foie un bon Gouverneur. L'idée du bon 
'Gouverneur me paroîc êcre celle d’une 
vraie Monarchie; aulli n'y a-c-il qu'un 
Dieu, &c qu'une Providence , modèle 
de couc bon Gouvernemenr. 

Chacun a Tes raifons , mais M. R„ 
n'en a poinc pour dire qu'un droic de 
conquête foie un droic éternellement 
litigieux. Cet Auteur qui devine à (a 
fantailie l'origine de toutes chofes , die 
que le premier Gouvernement naijfant , 
n’eut point d'abord une forme confiante 
& régulière. D’où le fait-il ? De fa rai- 
fon que voici. Le defaut de philofophie 
CT d’expérience ne laijfoit , die- il , ap- 
perçevoir que les inconvéniens préfens , 
Ôcc. Il s'agit bien de Philofophie ÔC. 
d'expérience phyfique ? 

Voilà la manie de nos grands Phi- 
lofopheSjPhyficiens à expérience depuis 
Newton , de vouloir mettre la main 
au Gouvernement, & y dire leur mot , 
comme fi dans la phyfique même , leur 
jnot étoit autre chofe qu'une fimple hy- 
pothèfe , variable au gré de tous les 
grands parleurs. Tout cet endroit effc 
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plein de maximes féditieufes , & d’au- 
tant de fophi fines. 

L’Auteur cite Pline, difant à Trajan : 
Si nous avons un Prince, c’efi afin quil 
nous préfierve d’avoir un Maître. Voilà 
le vaudeville , l’épigramme , le coup 
de langue , le bel efprit qui nous affol- 
le. Pline étoit trop adulateur , pour ne 
pas joindre le titre de Maître , à celui 
de fi rince, dans un panégyrique fait en 
face d'un Empereur , à qui fur toutes 
choies il vouloit plaire, au prix de tou- 
te fa liberté & de toute celle de fa Pa- 
trie. Trajan eût-il été le tyran des Ro- 
mains, comme il l’étoit des Chrétiens ; 
encore Pline Peut-il reconnu pour Ma* 
tre , fous les noms de Prince , de pere 
& de tout ce qu’il y a de plus honnête 
& de plus doux. M.R. joue fur les mots 
quand il veut. Tout fon difeours n'eft 
.qu’un jeu de mots , pour éluder celui 
de P inégalité des conditions qui n’eft 
pas un jeu pour lui. 

Tout le raifonnement de M. R. va 
ici à abfoudre les Peuples du ferment 
de fidélité toutes les fois qu’ils croi- 
ront que leur Prince ne les gouverne 
pas félon les Loix , c’eft-à-dire , à leur 
/atuaifie. Car, félon lui , les Loix fonj. 
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à la famaifîe du Peuple , & il a feul 
tout le droit de légiflation , fous pré-» 
texte qu'à- l'origine de tout c'eft- lui qui 
s'eft donné un Légiflateur. Mais s'il (e " 
l'eft donné , s’il lui a conféré la légifla- 
ïion , il ne l'a donc- plu$ lui-même ,* 
non plus qu'unPonateur- a droit fur lit 
terre dont il a donné à un autre le do- 
maine abfolu. Je fuis y M. votre , &c. 



XXV.- LETTRE 

C 'Eft la liberté,fa c-here liberté fau- 
vage , qui eft le grand vœu Sc le 
grand cri de guerre de M. R.il s’entend 
en Sophifmes , c'eft-à-dire , à les faire : 
mais il dit , & cela même en eft an, que 
tes Politiques font fur l'amour de la li- 
berté les memes Sophiftnes que les Phi- 
lofophes ont fait fur l'état de nature. Et 
voilà M. R. qui en fait plus que les Phi- 
lofophes & les Politiques 5. il pouvoir 
ajouter les Théologiens , qui font les 
feuls compécens pour nous dire ce que 
c’eft que l’état de nature en oppofitiou 
avec l'état de grâce , qui eft bien Pure- 
ment de leur reflbrt. 

Qui n'entend qu’une partie, eft bien 

Niij 
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Purement un juge incompétent. L CS’ 
prétendus Phiiofophes, purs Phyficiens 
tels que l’eft & prétend l'être M. R.' 
n’antendent au plus que la nature pour 
la connoître en elle-même ; & encore , 
encore l'entendent-ils ? au lieu que les- 
Théologiens tout aulîi naturaliftes que 
les Phyficiens , •& pourquoi non ? font? 
au-deflus d'eux Moralises & Docteurs- 
de la grâce. Selon Cicéron même la Phi- 1 ’ 
lofophie cft rertm divin arum çr h H-' 
m an arum cognitio , & divin arum fia ns- 
doute avant humanarufn. Depuis Def*- 
cartes il eftvrai que nos Philoiophes- 1 
difent: Je fuis Jhilofopkc & ne fuis pas 
Théologien. Ils ne fort donc ni l’un ni 
l’autre, ne pouvant être l’un fans l'autre»- 
Mais je ne fuis ici que Moralifte en op- 
pofition à M. R. qui n’eft que Phyfi- 
cicn foi difant. 

M. R. fans indiquer aucun des So- 
phifmes dont il accufe les Politiques 
mêmes & les Phiiofophes fans preuves 
ni demi, dit que ces Meilleurs à qui 
il en veut de fa pleine autorité , par les 
chofes qu’ils vojent , jugent des chofes 
très-différentes cju’ils n’ont pas vues. M». 
R. a-t-il vu d'Etat de pure nature , de 
Sauvage originaire^ homme fans focié- 
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te ? A t-il vu inventer les Langues jpar 
an tremblement de terre qui d’un con- 
tinent a fait une lfle , comme d’un*- 
coup de canonde ratio ni tinta de M.R. 
non Roi pourtant. 

On croiroit en vérité que M. R. rai- 
fonne ou parle au hazard , 6c que c’eft 
fa plume 6c non lui qui écrit. H ignore 
les maximes les plus communes de la 
Logique , de la Réthorique , de toute 
méthode & de tout art de chercher la 
vérité & de bien parler. Ce qu’il blâme 
là eft la première règle du bon fens , de 
la raifon comme de la Foi. Car Saint 
Paul blâme les Philofophes de n’avoir 
pas reconnu un Dieu invilible par les- 
chofes vifibles qui font fon ouvrage , 
& Defcartes nous apprend très-bien à 
pafTer du connu à l’inconnu. 

Et comment inventer en aucun gen- 
re , fi par les chofes qu’on voit on ne 
vient pas à imaginer ce q'u’on ne voit 
pas. Sel4P M. R. il eft faux que de foi 
l’homme afpireà la fervitude comme le 
prétendent les Philofophes & les Politi- 
ques. Eh mon Dieu,fans tant d’abftrac-- 
tions métaphyfiques Sc de bel efprit ,> 
nous voyons de nos yeux , & nous cn-- 
tfendons de nos oreilles , 6c le bon fens ; 

Niiij 
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nous le dit que les trois quarts & dertn£i 
des hommes cherchent des conditions^ 
de valet meme de client , de fujet^ 
pour avoir du pain & vivre en fociété^ 
ou vivre tout court. 

On y eft bien forcé d'alpirer à la ! 
fervitude ; & il eft fi vrai- que ferv ’tre- 
Deo reghare c/,que dans le monde mê- 
me un fimple laquais eft tout fier de la- 
livrée qu'il poite,& parle fou.vent plus- 
en maître que fou maître même. Ec 
dans un état même d'abftradion & de 
bel efprit un peu fenfé, la plupart des- 
hommes feroient t-rès-embarrafles de-' 
la liberté à laquelle ils n afpirent que: 
parce qu'ils en ont encore trop. Je cite- 
rois tel Peuple de l'Europe, qui vivroie 
plus libre &c moinsfujetà des révolu- 
tions de fervitude , s'il arrivoit enfin * 
comme il peut arriver , que fes vrais- 
maîtres le devinflènt un peu plus ÔC 
tout-à-fak. * 

Point d'efclavage plus gra^ & plus 
tyrannique, que celui d'une trop gran- 
de liberté. Les vrais efclaves chez les 
Romains ailleurs, quand ils avaient 
le bonheur de rencontrer des maîtres 
doux & humains, étoient plus maîtres, 
plus contensau moins qu'eux..La liber-* 




epptfé a l'Homme phyfique. rj y 
te à laquelle afpire M. R* eft le régné 
des paffions & des caprices , & par 
conféquent de l’efc-lavage de l’efprit & 
du cœur , qui eft le plus terrible , SC 
le feul vrai elclavage,- 

R-. en veut fort aru Defpotifme ï 
je ne le contredirai pas,, Ci ce n’eft dans 
les mauvaises & fauftès attributions Si 
applications qu'il en ''ait aux Couver- 
nemens les plus légitimes, les plus hon- 
nêtes, les plus doux.Mais lui perfonnel-* 
lement St ad hominem, je le trouverois 
fort heureux- d’avoir un- maître immé- 
diat , qui le contînt defpotiquement 
dans les bornes- de l’honnête liberté 
d’écrire avec décence , honneur , Reli-* 
gion St bon- fènsi Un frénétique eft-it 
heureux d’avoir la liberté de fe tuer Si 
de tuer quelqu’un ? 

M. R. a entrevu mes objections oui 
mes réponlês. Il convient que les Peu- 
ples accoutumés à la fervirude en fup- 
portent tranquillement- le joug , com- 
me un cheval dreffé fe laiflè brider 6& 
mener où l’on veut. Mais ce n’eft pas 
par-là qu’d en faut juger, dit-il , quoi- 
que ce foit - là l’état ordinaire de cous-- 
lies hommes de toutes les- Nations. Etf 
par où Ycuc-il juger des hommes- *6- ce- - 
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îi’eft par les hommes , & d’un Etat fi 
ce n’eft par les hommes mêmes de cet 
Etat ? Le voici : il veut qu’on juge de 
la liberté par la révolte , 6c de l'hon- 
nête liberté par le libertinage. 

M. R.- dit : : Ce n’eft donc pas par 
•à l’aviliflèment des Peuplés aflèrvisr 
, 1 , qu’il faut juger des difpofttions »a- 
turelles de l’homme pour ou contre 
j, la fervitude , mais par les prodiges' 
3 , qu’ont fait tous les Peuples libres* 
pour fe garantir de l’opprefïion. Le 
mot déprodiges dont fe fert ici M. R!.* 
le trahit. Il aime les chofes fortes,les ca-* 
taftrophes , les* révolutions , les excès' 
<tn tout genre comme les paradoxes- 
en genre de littérature , & les licences-- 
en fait de liberté. Défions-nous-en. 

Pur Sophifme de fubftituer le mot 
d'opprejjion à celui de fervitude 3 Commc 
de fubftituer celui de fervitude au ter- 
me de fidélité ou ; d‘ obéi fiance. Vir obe - 
diens loquet ur viBorias.' L’homme 
^èbéiflant parlera victoires, M. R. n’ai- 
me pas celles-là. Il n’aime que les pro- 
diges de la révolte la plus effrénée. Les 
Athéniens font le Peuple , que cet 
amour de liberté vague & capricieufe ,> 
a le plus fou vent révoltés contre leut 
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République & leur liberté même. Les 
Spartiates gouvernés par un Roi , 8c 
même par deux , ne fe font prefque ja« 
mais révoltés. Je fuis , M. votre , &c. 
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A Bien prendre les chofes , M. ce 
n'eft le plus fouvent que dans les 
Républiques rrop libres , trop démo-' 
cratiques , comme chez les Athéniens 9 ? 
qu'on trouve (les tyrans des; opprefi.' 
feurs , des Defpotes au moins. Il eft fa- 
cile d’ufurper une autorité Vague , & 
qui flotte dans pluficurs têtes & dans- 
plufieursmains. il s'y en trouve tou- 
jours quelqu’une , qui tire tout à elle ,> 
& s’empare de tout. Un Monarque n’a 
point de complices ni de rivaux , qur 
lui aident, ou qui l’aiguillonnent à avoir' 
plus d’autorité qu’il n’en a , l’ayant 
toute au gré' de fon ambition s’il efr ; 
ambitieux. 

Non , il n’eft: pas tenté de l’être. Il 
ne peut l’être que de jouir en paix de 
toute l’autorité qu’il a. Il a intérêc de 
bien gouverner & de laiflèr jouir fon v 
peuple de l'honnête liberté qjr’une 
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autorité légitime laifle toujours aux lu-- 
jets fidèles & fournis. Les prodiges qué 
vante M. R. ne font jamais que des 
coups de main y par où une populace 
mutinée favorife un oppreflèur fecret? 
ou qui- veut le devenir , contre celui 
qui ne l’eft fouvent qu’en imagination.- 

L’homme & les hommes fur-tout? 
font fait pour être gouvernes. Une : 
Nation >• un Etat ne repréfente jamais' 
qu’une famille , donc le pere commuii 
effc le Chef naturel, coii jours repréfenté 
par le Prince , Roi , Doge , Scatoudet 
quelconque , foit héréditaire , foie- 
éleélif félon l’ufage dont- le temS les a 
mis en poflèfîion.C’eft un des malheurs- 
âufquels la nature humaine eft expo«- 
fée j que quelqu’un de ces Maîtres 
Gouverneurs s’en acquitte mal , qu’il 
foit malhabile , inappliqué , méchant 
même. Cela eft fâcheux , comme il eft 
fâcheux d’être malade , de mourir , de 
fouflfrir. A cela , je ne vois que la pa- 
tience. 

M. R. n’ÿ voit que la révolte , le' 
coup de main , le bouleversement de 
l’Etat.C’eft-là ce qu’il traite de prodige 
èc où il autorife les fanatiques les pluS ; 
furieux > q.ui fous mille prétextes peu-- 
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yent à tout propos réclamer per f as & 
nef as , leur prétendue liberté , foit de 
mœurs , foit de Religion, foit de for tu- 
ne. Le plus communément ce ne font 
en effet que des prétextes & du fana- . 
tifme ; & pour un Prince tyran , qui 
fe trouve en cinq ou iïx fiécles , il fe 
trouve de fiécle en liccle des fujets fa- t 
natiques & des révoltés. 

C'eft Pefprit particulier, prétendu phi- 
lofophe , que M. R. prêche ici en fait 
de Gouvernement , & de tout , comme 
dans fa Religion Calvinifte & Républi- 
quaine. Il eft remarquable que depuis 
douze cens ans que la France a pris fa 
confiftance d'Etat Royal & Monar- 
chique , il ne fe foit pas trouvé un 
Prince cruel ni méchant , la plupart 
ayant été même fpécialement bons , 
religieux & dignes fils aînés de l'Eglife, 
au lieu qu'il s'y eft trouvé & retrouvé 
cent fois des Peuples Albigeois, Calvi.- 
niftes , Ligueurs , Affaftins des meil r 
leurs de nos Rois , par ce principe exér 
crable des Peuples toujours conferva?* 
leurs de leur liberté , de leur droit de > 

Jégiflation , & toujours armés félon M» 
jR. contre leurs Conquérant. 

jEucoïe , la Ube^cé à laquelle alpirç 
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M. R. n’étant qu’une liberté animale 9 
,ne mérite pas qu’un oilèau même en 
t cage fie révolte & rompe les barreaux 
.de fa grille, pour {è la procurer. Je dé- 
fie cet Auteur de trouver chez les Ju- 
rifconfultes , les Théologiens , les Mo- 
raliftes , les Philofiophes , fi ce n’efi: 
Phyficiens , Matérialiftes , une raifon 
autre que de méchanique, qui autorifè 
les hommes à le mettre ou remettre en 
poflèftion d'une liberté idéale , où on 
ne vit que de gland & d’herbe , pèle 
mêle avec les animaux , fans aucune 
loi , devoir , ni fient i ment de fiociété , 
de filiation , de paternité , d’humanité 
en un mot. 

M. R. part toujours de ce principe 
purement matérialifte , qu’un corps , 
aftre ou pierre qui fie meut en courbe 
autour d’un autre aftre ou d’une main 
adroite , c’eft-à-dire , tend à s’échap- 
per par la tangente en ligne droite. Et 
encore , fi ce principe , qui n’cft qu’u- 
ne tendance plutôt qu’un droit , avoir 
lieu dans le phyfique même,il en réfiul- 
teroit la ruine de l’Univers, retombant 
s tout de fiui te par-là dans la confufion , 
dans la dificorde- des élémens , dans \ç 
£ahos primitif 5c originaire ? fi l’oç 
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veut , tel qu’il pouvoic être avant que 
Dieu dît :pat lux çr fiat firmamentum* 

C’eft la fociété fubordonnée des efi- 
prits, des cœurs , des corps mêmes, qui 
fait la lumière 8c le firmament de cet 
Univers , phyfique autant que moral 
& théologique. Dans l’ordre même des 
aftres 8c des planètes > il y a toujours 
un foleil ou une planète principale , 
qui donne'la loi à tout fon tourbillon , 
malgré la tendance qu’elles ont toutes 
à devenir la principale , ou à s’en écar- 
ter. C’eft dommage que M. R. foit Phy- 
fîcien jufques-là cxclufivement. Il y a 
gens qu’il feroit mieux qui ignoraient 
tout , excepté leur catéchifme. Un de- 
mi Savant ne prêche jamais que l’igno- 
rance. 

Quelqu’un dans ce moment me (ug- 
gere le partage qui vient ici fort à 
propos. Et homo cum in honore effet , 
non intellexit, comparât us efi jumentis 
infipientibus , & fimilis faclus efi illis. 
Je ne vouloispas en faire l’application. 
On me force de dire au moins que M. 
R. l’a faite lui-même, 8c de voir qu’icj 
ÎL va la faire. C’en feroit trop dans unç 
^piême lettre. Je fuis M. votre , &ç, 
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XXVII. LETTRE. 

M Qnfieur R. la liberté que vou$ 
prêchez > n'eft pas même celle 
donc on jouit à. Çenè.ve , en Hollande , 
ni dans aucune République légitime , 
c'eft-à-dire, légitimée par le tems de fa 
pofldlîon , qui a prefcrir contre fes 
premiers Souverains.Quoi que vous en 
dihez, vous dites encore mieux, lorfque 
vous nous laiflèz fous- entendre , que 
vous n'avez pas pu vous accommoder 
de la liberté aéluelle de votre Patrie , 
& que celle même dont vous jouiflèz 
en France avec nous & plus que nous , 
qui ne nous y donnons pas toutes ces 
licences , eft la plus grande, que vous 
ayez pu trouver dans l'Univers , vous 
qui avant que de naître , auriez choifi 
Genève , & qui vous obftinez de choir 
lit Paris , fans doute pour nous im^ 
portuner mieux de votre amitié mélan- 
colique & atrabilaire , tant vous nous 
aimez jufqu’à la fureur. 

Vous ne prêchez pas même la liberté; 
des Sauvages , .qui ne laiflçnt pas dç^ 
$ivre en une affez tonne fociété de 

Nation * 
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Nation , de paternité au moins , de 
maternité, de filiation 8c de fraternité. 
Non non , vous ne voulez que du pêic 
mêle avec les animaux , 8c je n'oferois 
dire jufqu’à quel point vous le voulez, 
traitant d'aviliflèment tout ce qui n'eft 
pas félon la pure nature , natute pure- 
ment phyfique 8c corrompue, que vous 
traitez pourtant de perfection 8c même 
d’innocence. Je crois que fi vous vous 
étiez trouvé à la place du grand Nabu- 
chodonozor , réduit à brouter avec les 
bêtes , vous n'auriez comme lui levé 
les yeux au Ciel , que pour le re- 
mercier de vous avoir ennobli ; aü lieu 
qu'il le remercia de l’avoit humilié, 
en le priant de l'en relever , comme il 
arriva par la bonté de Dieu, 

Vous en jugez encore ici , en n~u$- 
blâmant de n’en pas juger de même , 
par des animaux , dites- vous , “ nés li- 
M bres é^abhortans la captivité, que 
,, vous voyez fc calfer la tête contre les 
,j barreaux de leur prifon, pardes mul-- 
„ titudes de Sauvages tout nuds, “Ce 
font toujours vos termes , vos phrafes ,• 
Vos fentimens , votre philofophie , oiib 
j;i tout nuds : qui méprifent les volup-- 
,>.tés Européennes,. & bravent la faim 3 > 
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» le feu , le fer & la mort , pour né' 

„ conferver que leur indépendance. ,,, 

- Pour le moins, cette fois-là, mon cher 
M.R. image de Dieu que vous êtes,ima— 
ge d'homme au moins, vous convien- 
drez que cette liberté de fe cafter la tête' 
& de fe noyer dans l'eau ou fe martyri-- 
fer dans le feü , eft bêtife pure , folie ,, 
fureur , de mourir pdur nepas mourir 3 , 
7 ie mon are mor^Sc de fe rendre l'efcla— 
ve du Démon en enfer , pour ne l’être' 
pas de quelque honnête homme, fut-- 
il tyran , dans un beau & bon pays* 
comme eft la France par exemple. 

En vérité je n’ai jamais compris Ies> 
Grecs mêmes, les Athéniens, beaucoup^ ’ 
'jnoins vous comprens-jc , M. Ro- 
de nous vanter une liberté qu'on ne 
peut recouvrer qu'en fe faifant bien* 
du mal , en pendant même & en de-- 
venant l'efclave de cette prétendue li- 
berté. Définiflèz - nous donc moins* 
une bonne fois cette liberté après la- 
quelle vous courez. Où eft-elle ? Em 
quoi 'conftfte-t-elle ? Faites-nous voir' 
un Etat , un pays , un féjour où on la' 
trouve? Vous nous faites voir des enra- 
gés , des furieux qui s’éftropient , le: 
tuent Sj £b tourmentent fe condiment 
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tfh délits , en faux frais i fans jamais 
pouvoir y arriver. C'efl: un enfer ou 
il efl vrai que les damnés fe tourmen-- 
tent à courir après le Paradis dans le 
feu qui les en brûle d’autant mieux. 

. Quelle folie ! Quelle fureur ! Enfin,» 
enfin à la page 108. vous ofez attaquer 
à vifage découvert /' autorité paternelle 
que vous traitez de defpotifme &c à’ef~ 
prit féroce. Mais voilà ce que je veux 
bien faire obfèrver à vos Lecteurs & 
aux Le&eurs de tous les Auteurs qui 
depuis un rems crient en France contre 
le defpotifme ; car M. R. n'efl pas le 
fcul j mais il efl heureufement le moins- 
précautionné de tous ceux qui calom-- 
ïiient les Gouvernemëns les plus pater-- 
îiels & les plus légitimes.- 

Ils en veulent tous fous main , mais ; 
M. R. en veut ouvertement à l'autorité : 
’ la plus paternelle > lorfqu'ils font fem- 
blant de n'en vouloir qu’au defpotifme' 
des Turcs ou des tyrans. Sur quoi je- 
füis bien-aile' de prendre l'occafioni 
d'obferver , que lorfque GromweP 
Voulut bouleverfer l'Angleterre , y' 
détruire la Monarchie & y extirper' 
toiit refie de Religion Catholique , iP 
fit- du defpotifme un cri de guerre 

O iji 
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qui gagna tous les efprits , tou$ 
les cœurs , Sc arma tous les- braff 
contre le Roi le moins defpote , le’ 
moins féroce, le plus doux , le plus pa- 
ternel que l'Angleterre ait peut - être 
jamais eu. 

M. R. grand Légiflateurà la fàçonu 
du Peuple dont il maintient la légiila- 
tion & la révolte, dit qu’au lien de dire 
que la fociété civile dérive du pouvoir 
■paternel, il falloir dire au contraire que * 

défi d’elle que ce pouvoir tire fa prince- - 
pal e force Lor fqu'une étincelle de véri- 
té fe mêle au difeours de M. R. encore 
trouve-t-il le moyen de l'éteindre , & 
de la convertir en- fumée , capable de 
nous aveugler , après l'avoir aveuglé' 
lui-même. Comment feroit-il Philofo* 
phe avec le peu de prccifion & de juf-- 
rellè , de réthorique même & de gram-- 
m aire qui régné dans fon difeours ? 

Jamais en morale on n’a die >que la 
fociété civile dérive du pouvoir pater *- 
7iel.Cc n'éft tout au plus qu'en Phyfiquej, 
qu'on pourroit dire honnêtement que 
lé phyfique de la fociété civile , le: 
nombre &-la génération des enfans>, 
fùppôts de la fociété , dérive dupou*- 
yoir phyfiqucL & de» laiaculçé géuétaû’ 



Digitized by Cüoglc 




oppoft à (Homme phyjiyue, i6f 
Ve , &c. C’efl: le gouvernement de la- 
fx>ciété , qui dérive du pouvoir pa- 
ternel. 

Le raifonnement de M. R. n’eft ici- 
qu’un grand de pur fophifme , pour 
établir un- principe évidemment faux* 
Il confond la fociété avec le pere de la 
ibeiété , & veut tirer de celle-ci le' 
droit de celui-là , au lieu- de tirer de 
celui-là le droit de celle-ci.. Mais le’ 
droit de la fociété , ne peut par-là mê-- 
me être , comme j’ai’ dit ,- qu’un droit- 
d’être gouvernée , & le droit aétif du 
Gouvernement ne peut jamais réfider 
que dans le Chef, Pere phyfique dé 
Créateur de la fociété de de tous fes* 
droits. 

M. R. veut en termes- ttès-équiva-- 
le m ment formels, que le Pere tire de' 
(es enfans le droit de paternité , 1® 
droit d’être pere, au lieu qu’il eft phy- 
. fiquementmême évident que c’cfi: du 
pere que lies enfans tirent le droit d’être: 
enfans. G’cft comme fi on vouloir dire' 
que le droit du Gouverneur vient du 
Gouvernement, au lieu de dire que 
le Gouvernement vient du Gouvetv 
neuiv 

iré ym foiç eft qjjç U Chsfr 

i 
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ie Gouverneur font cous antérieur^ 
aux enfans , aux Tu jets , à la fociété 
ôc qu’il y a bien du mauvais raifonne- 
îhent à dériver la fontaine du ruiftèau y 
au lieu de dériver le ruiftèau de la fon-' 
taine. G’eft éternellement le fophifme 
de M. R. Je fuis M. votre très 
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M Onfîeur , le pouvoir patërnel ! - 
exifte évidemment avant le pe#- 
voir , c’eft-à-dire , le devoir filial. Car 
ce n’eft que devoir dans ceux-ci ,■& ce ' 
îi’eft que pouvoir dans le pere &c la mè- 
re ne faisants qu’un j & cette unité- là,' 
même de la fociété la plus primitive- 
qu’il puiftè y avoir hors de Dieu , eft- 
évidemment le modèle ,-la règle & le 
principe effectif de toute lafociété fi- 
lialement paternelle. 

Le Sophifme de M. R. eft de nous 5 
repréfentêr le pouvoir du peré & de la : 
jtiere comme nul avant qu’il y ait des 
enfans. Or il n’eft pas nul alors. Il eft 
même alors dans toute fa force , puifi- 
qu’il eft dans fa caufe. Le pouvoir du! 
pere 8c de la mere ftw les-enfans qu’ils 
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n’ont pas, eft d’autant plus grand , que** 
c’eft un pouvoir effectif, le pouvoir de 
les faire. Quand ils exiftent le pouvoir 
paternel eft diminué en quelque forte- 
d’autant par leur exiftence déformais- 
indépendante du pere & de la mere.* 

En rigueur cependant il n’eft point' 
diminué, & n’en eft que plus explicite 
Sc plus aétif , leur confervation étant 
toujours une forte de reproduction & 
de création. Et voilà le droit paternel 
dans toute fa force & dans tout fon- 
exercice. Il faut tant de tcms avant que 
des enfans foicnt des hommes faits &C 
des gouverneurs : & cette fociété naif 
fante ou renaiftante eft bien éloignée 
de ratifier le droit de gouvernement 
de légiflation , què M. R. veut lui don-*' 
lier fur la fociété paternelle & matér- 
rielie , ou paternelle tout court , que ’ 
M. R. a l’imprudence de vouloir en* 
dériver./ 

L’imprudeilce en eft complette & 
Contre tout droit de nature , phyfique ' 
autant que moral dans M. R. qui va : 
jufqu’à dire qu’à un certain âge où les' 
enfans n’ont plus befoin de leurs peres,* 
Us leur doivent du refpett non l’obeiff m - 

f&M.R. va-t-il prêcher la défubéilfance- 
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des enfans à leurs parons? C'ell un tel**»- 
rible homme que M. R. il empoifonne 
& corrompt' tout, la nature même là 
plus faine comme la plus corrompue 
en traitant celle-ci d'innocente, & cel- 
le-là de corrompue. 

Qu'eft-cc donc que le refpcéi filial- 
û ce n'eftde l’obéiflànce Dans l'Evan- 
gile J. C. réprouve formellement tout 
ïefpedt rendu aux parens par les enfans* 
lorfqu'il fe borng à de {impies honneurs- 
de cérémonie & de formalité , & ne 
va pas jufqu'aux ferviccs les plus effec-- 
tifs , à la déférence , à l'obéiflancé. Il 
cft fmgulier que M. R. borne l'obéif- 
lance des enfans au be foin qu'ils ont 
de leurs parens , de maniéré que dès 
qu'ils n'ont plus befoin d'eux , ils ne 
doivent plus leur obéir en rien. 

Mais fi dans la première enfance ils 
doivent-l’obéilTance à leurs parens dans 
lès feules chofes fans doute qui concer- 
nent leurs befoins y quoi } ne leur c.i 1 
doivent-ils point par recon no i fiance' 
dans les befoins que les parens peuvent 
avoir d'eux , de leurs ferviccs ? Ordi- 
nairement là où finirent les befoins des* 
enfans commencent ceux des parens;&: 

#•» caufe de ceux-là les eufauç doivent 

obéir/ 
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obéir aux parens, à plus forte raifon le 
doivent - ils lorfque les parens en ont 
foefoin. Selon M. -R. un enfant doit 
obéir à Ton pere pour aller prendre le 
pain que Ton pere lui donne: mais fi le 
pere demandoit d’aller prendre ce pain 
6c de le lui apporter à lui-même , l’en- 
fant ne feroït point obligé de lui obéir. 
Mi R. a beau vanter M. fon pere ; je 
ne ferois pas furpris d’apprendre,qu’en 
•partant, il y a quinze ou vingt ans , de 
.■Genève , pour venir en France philofo- 
pher , il eût laifte fans pain & fans 
reflource pour en gagner , le bon hom- 
me , qui au lieu de lui apprendre Sc de 
faire lui-même fon métier, lui a appris 
à philofopher de la forte , d’après Plu- 
tarque , Tacite ou Grotius , qui pour- 
roient encore l’en défavoiier. 

Dieu ayant fpécialement attaché le 
droit d’une longue vie , à l’honneur 
effectif des enfans envers leurs parens , 
il faut croire que ce n’eft pas pour 
exempter plus long-tems les enfans du 
devoir d’obéifiànce envers leurs parens^. 
qu’il leur promet cette longue vie. 

Tour, moi je crois éternel ce droit d’o- 
béilfance refpeétueufe 8c effe<5tive,com- 
rtxe l’obéiflànce des pereseft un droit 

JP. 
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éternel de leur parc envers Dieu , le 
Pere des peres. 

Mais par malheur il faut raifonnejr 
aufli , car c’eft-là que s’embrouille 
. conftamment M. R. La multitude des 

peres particuliers qui forment une 
grande fociété a une Nation , eft un 
■labyrinthe d’où ce fameux Philofophe 
ne peut fe démêler. Il y à les peres 
communs & les peres particuliers. Il 
n’eft pas douteux qu’en général il ne 
faille obéir à tous , au pere , au grand- 
pere , à l’ayeul , &c. & en même tems 
aux peres , grands-peres & ayeux s 
c’eft-à-dire , aux Magiftrats , Gouver- 
neurs , Princes , Rois dé toute la focié- 
té nationale des fociétés. Et alors il eft 
vrai que le pere général difpenfe quel- 
quefois de l’obéiflànce aux peres parti- 
culiers } qui font même cenfésobéisdans 
les chofes où ils doivent obéir eux- 
mêmes aux peres communs , & y diri- 
ger l’obéiflànce. pcrfonnelle que leur 
doivent leurs enfans. 

Le pere de la patrie doit en tout 
tems être obéi préférablement aux pè- 
res des patriotes , parce qu’enfïn c’cft 
ie pere des peres & des enfans. M. R, 
lie balance pas à changer le pouvoir 
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paternel en defpotifme qu'il traite me.* 
me bientôt de tyrannie , pour peu qu'il 
doit poufïe au-delà du befoin des en- 
fans. Encore M. R. fe pique- t-il quel- 
quefois d'un peu d'avifement ou de ra- 
vifement. 

Comme il fent après coup que tout 
ce qu'il dit tombe à plomb fur nos 
Rois j les meilleurs Rois qu'il y ait 
au mondejdepuis au moins j 2.00 ans ; 
vite , il a foin d'y mettre un palliatif 
qui ne corrige rien. Il convient même 
que fon Syftême eft odieux. Car il dit: 

Ce Syftême odieux eft bien éloigné 
j, d’être celui des fages &bons Monar* 
u, ques , 8c furtout des Rois de France. 
Pour prouver cela il ne cite qu'uri 
paflage tiré d'un Edit de Louis le 
Grand , qu’on fait bien n’être pas le 
meilleur de nos Rois pour ceux de la 
Religion de M. R. depuis la Révocation 
fur-tout de l’Edit de Nantes. 

Il infifte au refte fort peu ou point 
du tout fur l'Edit cité , 8c tout de fuite 
il y reprend des forces pour revenir 
contre la Monarchie qu'il confond 
avec le defpotifme 8c la tyrannie , con* 
,tre l’autorité , la fociéte , l’humanité , 
joutes chofes contre lcfquelles il s'ef. 

P ij 
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crime, comme on die , à bras raccour- 
ci , & avec d'autant plus de confiance 
qu'il. croit par cette prémunition d'un 
pafiage unique fans preuve ni dilcuf- 
fions , s'etre rais à couvert , contre la 
fociété , & l'autorité légitime , qu'il 
brave en face & fans aucun vrai ména- 
gement. Je fuis , M. votre, &c. 

... , * ‘ - • j 



XXIX. LETTRE. 

C E qu’il y a d'horrible , M. dans 
votre façon c^e Syftême (ans fa- 
çon , c!eft que les peres auroient beau , 
s'aflùjettir au pere commun de la focié- # 
fé , vous combattez pro aris & locis en 
faveur des enfans rebelles qui naiflènt , 
félon vous , avec la pleine liberté de 
reclame.r contre une fervitude à laquel- 
le leurs peres n'ont pu artujettir qu'eux- 
anêmes. M. R. foûtient .toutes chofes 
contradictoires. Les enfans , félon lui , 

Ont droit aux biens de leurs peres au 
préjudice de ceux-ci, mais la fervitude 
des peres envers le chef de la fociété , 
du Prince, du Magiftrat, du Roi, n’efi; 
point héréditaife , (elon lui. 

,yoilà l’horreur contradictoire, Que 



> 








! 



oppofé k l'Homme phyjicjue. 175 
le pere acquière des biens , il acquiers 
pour Tes enfans Tes héritiers de droit 
< rigoureux. Que le pere (e (oûmetre au 
pere commun , au Roi , les enfans ont 
droit de fe révolter. Ils ne lont héritieis 
que du bien pécuniaire. Ils ne le font 
pas de la fervitude , car c’eflr ainfi que 
cela s'appelle chez le nouveau Lycur- 
gue. Les fils des efclaves- ne font pas 
efclaves , félon lui. Le pere ne l'efl: que 
de fes enfans. Les enfans ne le font que 
> d'eux-mêmes , étant fans doute nés 
librement comme M. R. avant que de 
naître à Genève. 

M. R. ne laifiè pas d'être conféquend 
k Les enfans naiffent hommes originai- 
res bêtes brutes & pures machines , 
félon lui,- (ans devoirs , fans' fentimens, 
mais non fans befoins.Or leurs befoins 
font des droirs , d'indépendance pour 
eux , de fervitude pour tous- les autres, 
peres , meres , Rois," Princes & Ma- 
giftrats. Si M. R. avoir affifté au con- 
' trat de la Nature avec nous , le jour 
que Dieu régla les droits relpeélifs , 
en difanc : Fiat Iwx , & le (ècond jour 
qu’il les ratifia , en difant : Fiat firme.* 
mentum , il nous auroit donné (ept Soi 
leils pour éclairer fept Planètes , qui 

Piij 



Digitized by Google 




j 74 L'Homme .Moral 
fi'cn auroienrpas eubefoin étant Soleils 
elles-mêmes (ans befoin , dépendance 
ni fervitude des unes ou des uns envers 
tes autres. Car la fociété de toutes cho- 
ies eft un mal , & la liberté Epicurien- 
ne feule eft un bien au gré de M. R. 

Je demande à cet oracle univeriel 
fi les enfans en héritant des biens, héri- 
tent aulli des fiefs,homm?.ges, redevan- 
ces , dettes , corvées dont ces biens . 
font chargés entre les mains des peres ? 

Eh mon Dien,c’eft un pléotzafme décidé 
de demander cela à M. R. Je fais mon’' 
Rouftèau par cœur . chez lui tous les cas ; 
font décidés. Le pere , félon lui a été urr 1 
fot de s'engager à payer ce tribut, cette 
dette , à cette fervitude , à cet hom- 
mage,’ Le fils* en eft quitte par fa qua- 
lité de fils, puifqu'il eft quitte même de 
toute obéiftànce à fon pere propre & 
particulier , & à plus forte raifon au 
pere commun. Les enfans doivent ref* 
peéter le Teftament de leur pere , mais 
non lui obéir , fi ce n’cft dans l'hérédi- 
té de leurs biens pécuniaires & phyfi- 
ques. Car c'eft toujours du phyfique,fi 
ce n'eft de la phyfique chez M. R. 

Enfin en propres termes M. R. nous 
dit d'un ton ici moqueur , ailleurs 
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amer , que „ les Jurifconfultes qui ont 
3 , gravement prononcé que l J enfant 
3 , d'un efclave naîtroit efclave , ont 
>, décidé en d’autres termes qu'un hom-- 
„ me ne naîtroit pas homme. “ Ce qu'il 
y a de plaifant , c'eft qTi’abfolument 
c'eft M. K. qui a gravement prononcé 
dans tout fon Livre qu'un homme ne 
riaifibit pas homme raifonnable , mais 
animal & fauvage , fans fociété , fans 
devoirs > &c. 

Comme fans celle M. R. répété , 
fnême en fe contredifant , je fuis bien 
ôb'igéde le répéter en le contredifant. 
Il revient au contrat entre les Souve- 
rains , c’eft-à-dire , il en parle de plui 
en plus clair. Car il ne fe répété que 
parce qu’il eft timoré ou timide , du' 
relie fcrupuleux , n’ofant d’abord dire 
tout ce qu’il penfe, mais fe reprochant 
bientôt de n’avoir pas tout dit. 

Il dit donc tout net ici , que le fujet 
rentre dans tous les droits de fa liberté 
fauvage & animale , phylîque enfin , 
îorfque le Roi , le Prince , le MagiR 
trat , le pcrc commun quelconque , 
manque par des in juftices ou des oppreR 
fions au prétendu contrat de la fociétc' 
*vec fon Chef. Ce contrat eft une chi-? 
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mère , un titre de révolte ; s’il y a ict 
un contrat , c’eft avec Dieu. Les fujets- 
n’entrent dans ce contrat que comme 
fujets ; le contrat s’il y en a , eft do 
Dieu au Prince , & du Prince à Dieu* 
Le Prince promet de bien gouverner , 
au jugement de Dieu :1c fujet n’a que 
la foumiflion , la patience & la prière 
en partage. 

Il y auroit trop d’inconvéniens pour 
les fujets même 8c pour la fociété / 
qu’ils euflènt , qu’elle eût le jugement 
& la garantie d’un tel contrat. Toute 
multitude eft bellna multorum capitum .■ 
encore telle bête n’a point de tête que 
jfon Chef, fon Prince , fes Magirtrats 
fournis au Prince , au Chef unique y 
fut-il Doge ou Stathouder. 

Le peuple, les fujets, la fociété,' 
n’ont que des bras , & il feroit horrible 
que des bras euflènt droit de révolte 
contre la tête , dont ils font les exécu- 
teurs, mais non les Juges. Quand ©ietr 
eut dit , non eft bonum bomïnem ejfe fo- 
lum , &: qu’il lui donna Eve avec tout 
ce qui s’en-fuit : c’eft-à-dire , des en- 
fans 8c toute une fociété analogue , il 
ne les donna que comme adjutorzum (i~ 
mile ftbi , comme compagnes 8c corn- 
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pagnohs, ntulter quant dedtfti raih ’t fr- 
étant ; mais jamais comme des têtes. 

Car formellement dans l’endroit oi- 
Saint Paul parle le plus ferme en Jurifr 
confulte moralifte & théologien , il 
tranche tontes ces queftionsdà , en di-* 
faut, cap ut viri Chrtflus , caput Chrif 
ti Deus , & tout de fuite, caput autcin' 
mullteris vir , ce qui a fondé le prover- 
be de lafemme fans tête. Car Saint Paul’ 
n’en donne point d’autre que l’homme s r 
à la femme &• à toute la fociété qui cri- 
dérive. 

Quand les- Juifs voulurent un Roi / 
encore eurent-ils la fageflè de le deman-r 
der à Dieu & de le recevoir de fa main/ 
Mais de quelque façon que le Peuple 
reçoive , ou (e donne un Roi , urr 
Chef, c’e'ft toujours Dieu qui le lur 
donne , & fut-tout qui donne à ce 
Chef, à ce Roi toute fon autorité , 
puifque , omnis poteflas a Dto , & 
qu’abfolument le Peuple n’a en efFec 
d’autre autorité , d’autre droit que 
d’être gouverné. 

C’eft le Peuple qui fe donne un Roi/ 
«n Chef , fans confulter Dieu , qui efii 
un ufurpateur , puifqu’il donne une 
autorité qu’il n’a pas , 3 c qui ne peu® 
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venir que de Dieu j le peuple n’a droit 
que de préfenter. Dans la caufe de la 
légitimité d’un Souverain , le Peuple 
li'eft que partie & témoin tout au 
plus , & ne peut donc être juge ; il fc- 
roit juge dans fa propre caufe. Je fuis 
M. &c. 




m 



XXX. LETTRE. 

E Tablilfons M. l’état de la ques- 
tion. Je fuppofe d’un côté un Roi' 
tyran , cruel, ufurpateur même & con-' 
quérant,fi l’on veut:& d’un autre côté 
un Peuple armé pour le dépolféder 8 >d 
s’en délivrer. Julqiiës-là , je ne vois ; 
^u’uh grand procès & deux parties qui 
plaident. Au Tribunal de qui, je le de- 
mande?’ or je n’y vois d’autre Juge que 
Dieu. _ , 

Le fore des armes , la voie de fait 
n’eft point une voie de droit. Dieu n’a 
jamais permis qu’on le confultât les j 
armes à la main,tout Dieu des Armées 
qu’il eft ; & il permet fouvent à l’in- 
jüftice de prévaloir ; je n’y vois en un- 
mot que la patience , la fidélité , la 
foumiffioiv&‘ la prière. Mais le Roi cft 
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Cruel , me dit-on : mais le Peuple eft 
mutin , dirai-je à mon tour. Qu'on dé- 
cide entre deux ? Mais qui eft-ce en- 
core une fois qui décidera ? Encore 
ne vois- je que le Roi tranquille poflèf-' 
feur qui en ait l'autorité préalable , en 
attendant le jugement de Dieu , au-' 
quel on eft bien obligé de s’en rappor- 
ter fur la plupart des évènemens liti- 
gieux de cette vie, eflèntieliement équî-' 
voque & palligère.' , . 

La voie des armes & de fait ne peut; 
être un jugement de droit ; il eft trop à 1 
armes inégales. Dès qu'on' en - feroit 
l'affaire d'un coup de main , il eft bien 1 
évident que le Prince coupable dû non 5 
coupable fuccomberoit toujours 
n'ayant qu’un bras, .& ayant tous les' 
bras contre lui. Ce feroit tenter Dieu 
& lui demander un miracle , que de 
mettre le droit d'un Prince en litige 5 
par la voie des armes.; 

M. R. lui même traite de prodiges les’ 
Coups de main par lefquels les Peuples' 
ont fouvent réclamé leur liberté fur les’ 
plus légitimes Souverains. Ces prodi-' 
ges ne font Purement pas des miracles / 
même de bravoure. Ce font même des’ 
lâchetés bien décidées , d'avoir trioin^' 
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phé d'uri feul homme , par les fureurs 

de toute une Nation armée contre lui 1 . 

Le plus fouvenù cependant' dans ces 
fortes de querelles , royales d'un côté , 
& nationales de l'autre \ le'Roi lui-mê- 
me , fik-ii tyran , ayant fes Partifans 
& fon Armée , il eft bien évident que 
c'eft alors la Nation contre la Nation , 
Ce qui rend le prétendu droit national 
équivoque & le Jugement quelconque 
qui en réfulte, encore plus litigieux. 

Le Roi n’eût-il que dix mille hom r ~ 
mes armés pour lui , contre cent millé 
hommes" purement nationaux , qui 
Veulent le deftituer, ces dix mille hom- 
mes font naturellement cenfés la plus 
noble & la plus faine partie bt de-- 
vroient' l’emporter au Tribunal de 
Dieu ÔC des hommes- ,• d'autant plus 
que les cent mille-hommes ont toujours 
à leur tête un Chef de révolte , qui 
peut tout auUi-bien être que le Roi un 
tyrari , & rie peut être qu'un ambitieux 
& un rebelle décidé! 

Il eft dône démontré que M. R’; 
habile homme d'ailleurs , fi l'on veut, 
rie fachant pas un mot' de théologie', 
de morale de phyfique même v > 
ri’en fait pas davantage de jurifpruden- 
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,ce 5c dé politique. Cependant , comme 
j'ai entrepris de réfuter M. ;R. dans 
.tous fes points > j’irai jufqu’au bout dp 
-fon difcours , qui commence pour- 
tant à m'ennuyer , autant .que .le mie» 
.peut l'ennuyer. 

Je m'aguerris même peu à peu , à 
l'extrême averfion que j’ai de copier 
res horreurs , pour me donner unique- 
ment le droit de les réfuter. Comment 
M. R- a-t-il pu dire par maniéré d'épi- 
phonème contre le defpotifme vrai ou 
calomnieux de toutes fortes de fouve- 
,rains Monarques & paternels , que l'é- 
„ meute qui finit par étrangler ou dé- 
thrôner un Sultan, eft un adeauffi ju- 
i>) ridique que ceux par lefquels il difpo- 
„ foit la veille,de la vie & des biens de 
j,fès fu jets. La feule force le maintenoir, 
„ la feule force le renverfe. Toutes ces 
,, chofes fè paflènt ainfi félon l’ordre 
,, naturel. “ 

Oui , voilà le naturel de M. R. de 
rraiter d'ade juridique la violence des 
iujets , qui fans autre forme ni procès , 
étranglent un Sultan , qu’il leur plaît 
de traiter de, tyran. Encore CromWel , 
lç fcélérat Cromvvel , mit-il un air de 
jugement & de forme juridique dans 
|e prodige de fa jrévolce , en faveur dp 
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;ia prétendue liberté des Ànglois , ou. 

en faveur de Ton ambitieux fanatifme. 

M.R. qui ofe taxer d’ames fanguinai- 
,res ceux qui. ont confeillé la révocation 
de l’Edit de Nantes, ou qui ont défendu 
l’Etat contré les attentats des Hugue- 
nots fanatiques , paroît bien plus fan- 
guinaire , dans cette façon raifonnée , 
d’ériger l’étranglement d’un Sultan par 
/es fu jets en aéte juridique, ne mettant 
point de différence entre le jugement 
ôc l’exécution d’un jugement de mort , 
entre le Juge & le Bourreau. Je fuis 
fâché qu’on ait dit qu’il ne manque à 
M. R. que l’adreftè & l’hypocrifie d'un 
prédicant de révolte , d’un Cromwcl.- 
Oh , hypocrite ! M. R. lie l’eft point 
du tout : il parle clair. 

Me voici aux notes. L’Auteur dit 

,, l’homme eft méchant cepen- 

y, dant l’homme eft naturellement bon. 
„ Qu’cft-ce donc qui peut l’avoir dé- 

pravé à ce point , ftnon les change- 
„ mens furvenus dans fa conftitutionj'.* 
M. R. paroît par-tout ignorer abfolu- 
ment la caufe unique de la dépravation 
des hommes & de la corruption de no- 
tre nature d’abord innocente , c’eft-à- 
^jre, le péché d'Adam. Il remonte tou- 
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jours au phyfique ; car il n'éntend que 
cela par notre confthutton. Or il n'y a 
eu que du moral , & du théologique 
même dans la défobéiffarice d'Adam. Je 
fuppofe que M. R. eft baptifé & qu'il 
fait pourquoi. "" s ‘ ' * '» ' 

M. R. veut que la fociété des hom- 
mes foie caufe de toute leur dégrada- 
tion. Encore l'Ecriture lui én donne-t- 
elle le démentijle plus ad hominem qui 
puifïè être. Car M. R. voulant que 
l'homme originaire & bête brute , en 
.fociété d'abord avec les bêtes bru- 
tes feules , fut jufques-là dans l’état de 
nature pure & innocente , uniquement 
pervertie par la fimple fociété avec les 
autres hommes 3 ignore que réellement 
lé péché d'Adam n’eft venu que de ce 
qu’Eve formée pour vivre en fociété 
avec Adam fèul , entra en fociété de 
raifonnement , de philofophie & de 
théologie , avec les bêtes , avec la plus 
méchante de toutes , avec le fèrpent. 
C’eft cela qui donne un démenti bien 
formel à M. R. 

Le ferpent étoit le démon fans doute, 
&: n'en étoit pas moins bête pour cela 

loins 

our- 
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bêtes peuvent déniai fer les hommes ^ 
jau dire de M. R. .qui s’y connoît, com- 
jne on voit 3 mais ne fe. connoît point 
du tout aux hommes ni à leur marche 
depuis le premier inftant de leur infti- 
.tution dans un beau jardin & non au 
pied d’un chêne , & à l’appétit d’un 
‘.gland des forêts d.u Canada ; car je 
'Tuppofe que le premier fruit qui a tenté 
Eve , étoit pulchrum vifu , afpettuque 
deleftabile. Je fuis , M. votre , ôcc. 



XXXI. LETTRE. 

(> < 

D Ans fa fantaifie d’ériger les hom- 
mes naturels en bêtes , on doit 
bien s’attendre à voir M. R. ériger les 
bêtes en hommes. Il eû piqué de ce 
que les Pongos , les Mandrills , les 
Orang-Qutangs 3 & bien d’autres efpé- 
ces de finges,qui approchent beaucoup 
de la forme humaine extérieure , ont 
été déclarés pures bêtes par la plupart 
des voyageurs qui en ont parlé ; & ij 
dit que ce font les mêmes Etres , dont 
fous le nom de Faunes , de Satyres 3 de 
Sylvainsjes Anciens fai forent dues Di~ 
VÎnites, fe croyant lui fans doute fort 

modér^ 
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thodéré de prendre le milieu entre le& 
idolâtres & les bons Chrétiens , en fai- 
jfonc des hommes de ceux dont iL-n'ole 
faire des bêtes ni des Dieux.- 

Sur quoi il entre dans une grande 
diflèrtation contre les voyageurs qu'il 
réduit à quatre claflès , les Marins , 
les Marchands, les Soldats & les Mif- 
Jtonnaires. On croiroit qu'il eft tenté de 
dégrader de l'humanité ces quatre efpé- 
ces , par dépit de ce qu’elles en ont dé-- 
gradé les linges ; Car , dit-il , „ on ne 
„ doit guéres s'attendre que les trois 
,, premières claflès fourniflent de bons» 
„ obfervateurs . (e 

M. R. leur fait tort', fur-tout auxT- 
Marins, aux Marchands mêmes. Nous 
leur devons la plupart des obierVations' 
d'hiftoire naturelle des Pays ou des 
Mers où ils ont navigué ou trafique* 
Nous devons nommément beaucoup' 
de chofes aux Hollandois & aux An- 
glois , aux François même & aux Da-- 
nois: les Portugais & les Efpagnols fonc- 
eeux à qui nous devons le plus, à eau-- 
fe même des Millionnaires qu'ils y ont- 
roû jours aflbciés aux Amples Marins. 

M. R. vient fpécialement aux- Mill- 
ionnaires j, car fur quoi ne veut-il pas; 

O- 
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dire Ton mot? Et on auroit bien deviné 
que c’elt pour en venir à eux , qu’il mec 
les trois autres efpéces à quartier & à 
bas. Pour mettre mieux à bas ôc à 
quartier ces bons Millionnaires, il joue 
l’air plutôt que le jeu d’un bon hom- 
me lui- même neutre , impartial , & dé- 
flntérelfë. Il loue leur zèle & leur bon- 
ne intention , comme lî on étoit fore 
flatté de tels éloges fans connoilfance 
de caufe. 

Le bon homme du relie , bat les- 
bonnes gens de Ion mieux 10. Ils font y 
dit-il yfnjets a des préjugés d’Etat^com-' 
me tous les antres. M. R, appelle préju-' 
gé d’Etat, le préjugé en faveur des" 
hommes, contre les bêtes. Oh, oui y 
l’humanité elt un état pour des hom-* 
mes, s’il ne i’elt pas pour M. R. i°. 
Les Millionnaires , félon lui , ne lont' 
pas propres à d esrecbenhesde pure eu - 
riofité , qui les détourneroient des tra * 
vaux plus tmportans aufcjuels ils fe def- 
tinent. M. R. appelle des recherches de 
pure curiolîté celles d’un Millionnaire' 
qui veut s’alïurer lî le petit homme de 
Bornéo ell homme digne du Baptême 
& d’être converti à l’Eglife & à Dieu,- 
Perfonne n’a plus fait de recherches 
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de Diftertations fur ces finges hommes 
& fur tous leurs pareils , que les Mif-, 
fionnaires , qui s'y font pris en Natura-; 
liftes j en Phyficiens , en Anatomiftes , 
en Hiftoriens , en Motaliftes,en Philo- 
fophes avant que -de s'y prendre en- 
Théologiens , en Apôtres. 

Mais j 0 . félon M. R. „ pour prêcher 
„ utilement l'Evangile ilne'faut que du- 
„ zèle , & Dieu donne le refte , mais 
pour étudier les hommes il- faut des, 
talens , &c. “ Voilà une calomnie 
bien hardie de l'Eglife, des Apôtres, de 
la Religion , & de tout ce que l'Uni- 
Vers a de plus facré. Oui , M. R. a du 
s'attendre que je la relèverois à vifage 
découvert. M. R. ne vint à moi en arri- 
vant à Paris , que parce qu'il me con- 
noiftoit à Genève même, me dit-il. Il 
m'a donc méconnu en me voyant. Mon { 
air d'honnête-homme fans doute l'a : 
trompé , comme l'air d'hommes bêtes? 
des Pongos trompe, félon lui , ceux qu& 
les voyent de près. Major è longlnquâ 
rever ent ta , fans doute , ÔC minuit prêt* 
fentiaf amant. Quoi ! l'Apoftolat n'elfc 
pas un talent , une vocation donnée db 
Dieu même ? Quel orgueil! quoi , le’ 
f. le Comte n’avoit point de talent 
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même naturel ? Le P. d’Entrecolles 
qui nous a fi bien donné l'art de la' 
porcelaine n’avoit point de talent ? M. 
R. ignore-t-il que ce font deux bons- 
Millionnaires qui ont découvert les' 
fources du Nil, qu’ Alexandre , Céfar 
Augufte , les Ptolomées, les Grecs , les 
Romains ont voulu découvrir en y fai- 
fânr A les pins grandes recherches , les 
plus grands frais. Ignore-t-il que ce font 
deux ou Trois bons Millionnaires , qui-- 
nous ont donné les Cartes de la Chine, ■ 
de la Tartarie , du Thibet , & prefque 
de toute l’Afie , de l’Afrique & de l’A-- 
mérique ; Cartes les plus détaillées & 
les plus exactes que nous ayons d'aucun - 
Pays connu ; & qu’ils les ont données 1 
en Arpenteurs-, en Aftronomes , eu- 
Géométres , en Phyficiens , en Natura-- 
liftes , en toutes fortes de genres de ' 
Philofophie ,- & de talens même natu- • 
rels ? 

Ignore-t-il que de bons Miffionnai-* 
Tes ont non-feulement dfefiè , - levé 
mais fait la Carte autant terre lire que - 
typographique du Paragai , dé , 

Et cela en politiques Religieux*, & en-' 
Conquérant des Royaumes & des Em-- 
pires aux Roi&d’Efpagne, de Portvigal^ 
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4e France ,■ uniquement en- les aCqué" 
rant-à l’Eglife & à J. C. Cequi eft une' 
façon fort honnête & fort légitime de: 
conquérir aux hommes en Conquérant: 
à J. C. & à Dieu. Pour le moins de 
tels Peuples ne refirent point armés con-- 
tre de tels Conquérons:- 

M. R. en veut aux Millionnaires 
lur ce qu'en' caraétérifant les Peuples 
lointains, ils ne difent que ce que cha~- 
eun favoit déjà -, &c „ de ce qu'ils n'ont 
„ fù appercevoir à l’autre bout du 
v monde , que ce qu’il n'eût tenu qu'à 
,, eux de remarquer , fans fortir de leur 
,, ruej& que ces' traits vrais qui diftin- 
„ guent les Nations , & qui frapentf les** 
„ yeux y faits pour voir , ont prefque 
„ toûjours échapé à leurs yeux. De-là 
si efi: venu-, dit M. R. ce bel adage de 
,, morale , fi rebatu par la tourbe phi- 
a lofophefque , que les hommes font 
, j par- tout les mêmes ; qu’ayantpar- 
„ tout les mêmes pallions &c les me» 
mes vices , il efi: allez inutile de 
•*, chercher à caraécérifer les différent; > 
^ Peuples ; ce qui eft à peu près aulïh- 
bien raifortné que fi l'on difoit qu’on 
„ ne fauroit distinguer Pierre d’avec 
^Jacques , parce qu'ils ont terns deux: 
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,j'un liez , une bouche & des yeux. ,^ 
Un de nos bons & grands Rois , di-' 
foie obligeamment à un de fes Courti- 
fans donc j'ai oublié le nom : un tel , 
je vous connois fi fidèle à - mon fervicey 
fi attaché à ma perfônne , que je ne 
crois pas que rien pût vous en détacher. 
Je vous demande pardon. Sire, répon- 
dit 'e Courtifan , honnêre-homme St 
loyal Serviteur.Le mépris de votre Ma- 
jefté me révolteroit a coup fur. Le pi- 
quant de M.R.c’eft qu'il nous méprife,- 
Sc nous parle avec une incivilité , une 
impoliteflè , qui eft l'antipode de notre 
caraétère , même avec lui. 

Qu’t ft-ce que M. R. pourméprilèr 
ainfi tout ce qui nous regarde ; Pour le 
moins , fommes-nous- auffi en foçiété 
avec lui , 1’image‘de Dieu, Sc il n’a pas 
droit de cracher fur cette image qui eft : 
en nous , non plus que nous crachons 
fur celle qui eft en lui , quoiqu'il ne' 
ceflè de l'avilir , en aviliftant la notre.-- 
L’orgueil cynique eft le péché capi-’ 
tal du péché capital de l'orgueil ordi-" 
naire. Le craflèux Diogène , dans fbir 
ronneau plein de lie & d’ordure , mé<* 
prifa plus Alexandre , qui l'y honoroîri 
d'une vifite , comme à la bête du jour )t 
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qu’Alexandre ne méprifoit l’Univers ,> 
Rois & Peuples à qui il impofoit filence 
par-tout , dans le fein de fa gloire , 
dans tout le brillantde Ton courage vie-' 
torieux & conquérant. - 

M. R. connoît fort bien tout le bas 
le trivial , le furanné de notre langue,' 
s’il n’en connoît point le noble , le fin' 
& le gracieux. Ses adages , fa tourbe ' 
philofophefque lônt dans une telle bou-' 
che,fou$ une telle plume d’un mépris 
fant infini , de là part d’un Genevois 
pour ne pas dire,d’un Savoifién helvéti- 
que. Soit dit en repréfailles , fans vou-' 
loir méprifer perfonne , non pas même’ 
cette perlonne-là. 

Cette perfonne , ce grand perfonna-' 
ge fe croit philolophe , non delà tour 
be , ni du commun , parce qu’il lui 
plaît à quatre ou cinq mille lieues de 
diftance , de voir des hommes dans des 
tongos , ou d’honnêtes & habiles gens 
li’ont vu de très-près que des finges on- 
des bêtes y & qu’il lui plaît auiïî à la' 
même diftance, de ne voir que des 
bêtes, & là où les Miffionnaires , & les 
Marins Marchands ou Soldats ont vu 
des hommes , tels qu’on les voit , fans 
fortir de fa rtéev 
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Bien {urement M. R. eft malaile 
& s'il étoit permis de plaider pour lui* 
auprès des grands Magiftrats' , qui* 
pourroient enfin vouloir le réprimer y» 
je me jetterois à leurs genoux , pour 
que ce ne fur point dans une mai Ton de' 
force , mais roue au plus dans quelque 1 
hôpital de convalefcens ou d'incurables 
qu’il fût logé avec toute liberté , fi ce 
n’eft d’écrire , & avec toutes fortes de ! 
bien-aifes de fa perfonne. 

Il ignore cette chanfon , qui a été- 
trouvée pleine d’cfprit de la part dti^ 
P. L. S. J. 



XJn Voyageur qui court le monde 
Eft un peu foible de cerneau 
S'il croit dans la Machine ronde ' 
Voir quelque chofe de nouveau. 

Qu il parcoure la terre & l'onde » 
Vlprès chaque jour il dira : 

G' eft ici tout comme la , &c.- 

Je filis donc , après ce trait de gayeté s . 
pour vous égayer,M. & très-cher M.R. • 
7<otre , ôcç, 

, 

XXX III- 
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XXXII. LETTRE. 

M Onfieur R. nos premiers Voya- 
geurs , Millionnaires même , 
n’ont pas laille de trouver de grandes 
différences dans les Peuples , comme 
dans les Pays qu’ils ont vus loin d’ici,&: 
ce font des Philofophes , Millionnaires 
même en fécond & en révifion de pro- 
cès , qui ont prononcé qu’abfolument 
ces Pays & ces Peuples ayant plantes , 
animaux &c hommes avec le nez entre 
les deux yeux fur le vifage , & les mê- 
mes pallions & caraéfcères dans le cœur 
& dans l’efprit , c’étoit ici tout comme 
là , ôc là tout comme ici , des fils d’A- 
dam , bons à baptiler & à rendre en- 
fans de J. C. 

Il y a même plus que cela dans la 
faine Philolophie des Millionnaires , 
des premiers même , c’eft qu'avant 
que d’avoir vû ces Peuples , & dès ea 
partant d’Europe , ils ont prévu qu’ils 
alloient trouver des hommes tout com- 
me ici , puifqu’ils n’alloient que pour 
les convertir , & non pour convertit 
des linges , comme il plairoit à M. R* 
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qui d’ici le6 transforme en hommes. 

Encore les bons Millionnaires font* 
ils plus Philofophes que M. R. dans le 
genre même dont le mêle M. R. puis- 
que de près comme de loin ils ont ap- 
perçu la plus grande différence qui 
puitïè Ce trouver entre homme & hom- 
me , différence plus grande q'üe celle 
de Fhomme à la bête & au Pongo , la- 
voir celle de béljal à J. C. & de la pure 
humanité corrompue au .Chriftianifme 
ou à l’humanité réparée , c’eft-à-dire , 
encore de l’image du démon à celle de 
pieu. 

Cette différence n’eft-elle rien aux 
yeux d’un grand Philofophe comme M, 
R.qui le vante pourtant d’avoir des /eux 
faits pour voir ? Voyant ici tout com- 
me là & là comme ici , des Pongos 
hommes & des hommes Pongos , & ne 
voyant que des bêtes par-tout. Chacun 
a fes yeux. Encore les bêtes ont-elles 
conftamment de meilleurs yeux , 
voyant des hommes par-tout où il y en 
a & les refpeélant , au lieu que M. R» 
ne voit dans tous les hommes que de$ 
bêtes , & dans les bêtes que des hom- 
mes fans refpedfc pour homme ni Dieu,, 

^ Tout franche ne fuis plus flatté qqéf 
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M.R. ait cru autrefois voir de la Mufi- C 
que dans monClaveflinoculaire.il l’en- 1 
tendoit fans doute de notre Mufique , 
qui n’eft pas une Mufique félon lui. En- 
core ne le preudrois-js pas pour juge de 
la fîmple diverfité de mes couleurs. Il * 
les prcndroic toutes pour du jaune , 
couleur de bile noire. 

Il y a , dit l’ingénieux' M. de Fonte- 
nelle , des Horloges qui Tonnent lep 
heures , d’autres les quarts , demi- 
quarts , les minutes même , & d’autres, 
qui marquent jufqu’aux fécondés. Et il 
y a de même, dit cet Auteur,; élégant Sç. 
fin , il y a des efprits qui ne voyent que 
les gros objets qu’ils confondent même, 
fouvent comme l’homme avec, la bête r 
& d’autres qui voyent les nuances le» 
plus fines , les plus légères différences. 
Plus cela eft’ bien dit, plus M. R. 1© 
trouvera mal , parce que c'eft de la 
fcience ; de l’art , de l’Efprit qui per- 
dent tout, félon lui. Une grofle bête 
qui hurle , -qui brait , meugle ou hen- 
nit, eft une pointe d’Epigramme pour 

fc» { v .4. • ; ■ , -J,K 

■ M. R. dit : „ Ne verra-t-on jamais 
^ renaître ces téms heureux , où les 
„ Peuples ne Té mêlpient point' de'phir 

Ri) 
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d lofqpher , mais où les Platons , le* 
Thaïes , & les l’ythagores épris d'm» 

,, ardent ddîr de favoir, entreprenoienc 
,les plus grands voyages pour s’inftrui- 
,, re , &c alloient au loin fecouer le 
„ joug des préjugés nationaux , ap- 
prendre à connoître les hommes, ac- 
,, quérir ces connoiflances univeiTelle* 

,, qui font la fcience commune des Sa- 

d,g cs - /' 

Quoi ! M. R. qui traite les Science* 
de corruption, de pefte, d'inhumanité , 
veut qu'on voyage pour les acquérir ! 

La lifte des contradictions de M. R. 
avec lui-même , fèroit un ouvrage 
précifément de la longueur de fers ou- 
vrages. La lifte ‘de fes contradictions 
avec la Religion , les Sciences , les 
Arts , le bon fens même , feroit d'une 
longueur quadruple, à ce que je crois. 
Mais le voyage de M. R. de Genève à . 
i Paris n’eft-il pas dans le goût des voya- 
ges de Pythagore ou de Platon ? Oui 
du non , comme on voudra. 

il,. «• • 

C'cft en Egypte ou aux Indes que 
Pythagore apprit la Métempfÿcolc ; , 
des âmes humaines dans les corps- d'au- 
tres; hommes après la mort des pre- 
miers. lU. R. a appris àp^ris que . les ' 



Digitized by Google 




; sppofé a V Homme pbjfique. 197 
-âmes des bêtes étaient déjà pa(fées dans 
les corps des hommes qui y brillent lé 
■plus aujourd'hui. Le vrai de tout, c'eït 
que M, R. étant venu de bonne foi , 
jécrois, Ce fignalcr à Paris par fes ta- 
lons au milieu ou à côté des talens qui y 
brillent à l'envi , y trouva gens qui lui 
'mirent le marché (i haut que defefpé- 
rant d'y atteindre il trouva facile de lés 
rabaidèr jufqu'à lui, fort aii-dedous mê- 
me de lui , aifant que tout cela., Arts 
’ Ôc Sciences , n'étoit bon à fiên , étoit 
'même pofitiverrient mauvais. 

M. R. râbailîe tout : fans o(èr nom- 
mer nos Rois, il les traite de „ curieux 
„ magnifiques , qui ont fait faire à. 
grands frais des voyages en Orient 
avec des Savans & des Peintres pour 
,, y defliner des mafures , & déchifrer 
ou copier des infcriptions , &c. Voi- 
là comme il traite les Rois , les Aca- 
démies , les Tourne forts , les Sicards, 
&cc. Grand Légiflateur , grand Poten- 
tat , voici un projet de fa façon. 

Il voudroit que deux hommes bien 
,, amis , riches , l'un en argent , Pau- 
„ tre , en génie , tous deux aimant là 
„ gloire , & afpirant à l'immortalité , 
, y dont l'un facrihe vingt mille écuS 

R iij 
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„ de Ton bien > & l’autre dix ans de fà 
3i vie à un célébré voyage autour da 
„ Monde pour y chercher non toujours 
„ des pierres & des plantes , mais 
„ une fois les hommes & les mœurs j 
3> & qui après tant de fiécles employés 
„ à mefurer & confidérer la maifon , 
„ s’avilènt enfin d’en vouloir connoî- 
w tre les habitans. 

' Il faudroit des volumes entiers pour 
tirer ce beauprojet-Iàau clair du fimple 
bon fens & de la raifon : n’y eût-il que 
Tes vingt-mille écus & les dix ans que 
M.R.allie enfembte avec deux hommes 
feuls fans aides ni valets , & avec le 
tour du monde entier , pour connoitre 
les hommes bêtes , les Pongos hommes 
qu’il imagine ; car des hommes , hom- 
mes tels qu’on les voit ici fans palier le 
ruiffeau de fa rue, M. R. ne daigneroit 
pas y dépcnfer la cent millionième par- 
tie de millions qu’y ont réellement 
mis nos Curieux magnifiques » Rois 
pourtant , princes & Empereurs , fort 
loués pour avoir fécondé par-là le zèle 
des Savans , des Artiftes de des Apôtres, 
même. Je fuis , M. votre , &c». 
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t. uai jj tm mujw p* »m u amct^t . v r 1 sxri%ïWM« 



XXXIII. LETTRE. 

J ’En demande pardon , M. aux habi- 
les Hommes , aux gens d'efprit que 
vous me forcez ici de citer d’auprès vous, 
aux Aiontefcfttiettx y aux Diderot , aux 
Bujfon , aux Duclos , aux d ’Alembert , 
ôcc. Puifque vous ofez les citer comme 
gens à exécuter un projet aulli frivole 
que le vôtre , en manquant de refpeét 
à eux , 8c au Roi dont vous avilillèz le 
projet & l'exécution des voyages au 
Pôle , à la Mer du Sud 8C cent autres 
qu'ils ont faits 8c exécutés chacun fé- 
lon fon talent reconnu 8c fa façon à 
laquelle on a applaudi. 

C'eft Ce donner un peu d’air en le 
mettant au-deflus des Rois , d’inviter 
des gens de qualité comme les Montef- 
quieux & d'autres à l'exécution de tels 
projets , en ne les honorant que de la 
gloire d'y dépenfer leur bien. Il eft vrai 
que c’eût été manquer totalement, de 
refpeét à un Montefquicu de lui préfen- 
ter ioooo.écus,& des gratifications 8c 
penfions d'une telle main. Comme M. 
de Montefquicu mon illuftre 8c cher 

ILiiij 
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ami à la vie & à la mort , n’y eft pas 
pour fe défendre d’une telle invitation 
qui l’honoteroic peu,comme Savant ÔC 
Homme de Lettres , M. R. ne doit pas 
fe formalifer de me voir m’en formali- • 
fer pour lui moi-même} moi,dis-je 3 qui 
prétend s«bien m’honorer de l’honneur 
d’un tel ami. 

Rien ne paroît plus puéril que ce 
projet de M. R. Il dit : „ Suppofons 
, 3 que ces nouveaux Hercules de re- 
„ tour de ces courfes mémorables 
,, fent enfuite à loifir l’hiftoire naturel- 
„ le , morale & politique de ce qu’ils 
j) auroient vu , nous verrions nous- 
mêmes fortir un monde nouveau de 
„ dejfous leur plume ( un François , un 
, 3 bon Ecrivain diroit : fortir de leur 
, 3 plume ) & nous apprendrions ainfi à 
„ connoître le nôtre. Je dis que quand 
5, de pareils Obfervateurs affirmeront 
,, d’un tel animal que c’eft un homme, 
„ & d’un autre que c’eft une bête , il 
j 3 faudra les en croire. Mais ce feroit 
,, une grande {implicite de s’en rappor- 
„ là-deftus à des Voyageurs grojfiers , 
,5 fur lefquels on feroit tenté quelque- 
„ fois de faire la même queftion qu’ils. 
„ fe mêlent de réfoudre fur d'autres 
n animaux 
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Ceux qui n'ont pas lu M. R. ne 
m'en croiroient peut-être pas fi je ne 
juftifiois par Tes propres paroles le' but 
que je lui prête clans tout ceci , de ne 
• vouloir connoître que des bêtes hom- 
mes ou des hommes bêtes , en y em- 
ployant de préférence des Montef. 
quieux , des Buffons , des Dalembert y 
des Diderot , &c. tous gens au-deflùs 
de lui,& qu'il devoir refpeéter de plus 
d’une façon & pour plus d'une raifon 
qu'il peut deviner. 

Du refte , fi ce dernier morceau qui 
eft d'appareil & dans le grand de l'Au- 
teur , eft bien écrit , ce n'eft pas au 
moins dans le noble , le décent & l'é- 
légant. Je parle du ftyle , car les idées 
ne prélentent que bêtes hommes & 
hommes bêtes. Et ce qu'il faut remar- 
quer , c'eft que tout ce difcours eft la 
note même des Pongos déclarés bêtes 
par tous les Voyageurs , 8 c qu’il s’en- 
tête feui de rappeller à lès hommes pri- 
mitifs 8 c originaires,^r « tes & animaux, 
félon fa propre exprelfion , mille fois 
répétée dans fon Difcours. 

Je ne veux , je ne dois rien diflimu- 
ler qui puiflè dilculper M. R. Je crois 
même en général que c'eft Ion caraûc* 
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re d’efprit plutôt que celui de Ton cœur 
qui porte ainfi tout ce qu’il y a de plus- 
refpeétable & de plus facré aux confé- 
quences extrêmes , les plus afFreufes, 

Il attaque de bonne foi même , mais * 
avec le même cœur & le même efprit , 
Locke , Hobbes & tous les Auteurs 
fufpeéts d’Athéifme ou de Déïfme , &f 
nommément du renverlèment de la fo-< 
ciété , des mœurs & de la Religion. 

Il rapporte donc fort au long un 
paflàge de Locke 'que je me difpenfe de' 
copier , d’autant plus qu’il m’a paru 
allez fain quand je l’ai lû. M. R. a des 
yeux de Lynx pour y voir bien du maL 
'Locke y rend des raifor» philofophi- 
ques de la fjciété des hommes & des 
animaux même. Mais ces raifons font 
morales , & M. R. n’en veut qu« de 
phyfiques & de matérielles. Je dilois 
d’abord en moi-même Ttrneo Danaos, 
& doua fer en tes. 

M. R. réprouve donc les raifons de 
Locke comme „ morales en matière 
„ de Phyfique. Car , dit-il , quoiqu’il 

„ puiflè être avantageux à i’cfpéce hu- 
„ maine que l’union de l’homme & de 
„ la femme foit permanente , il ne 
ïj s’en- fuit pas que cela ait été ainfi éta- 
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,, bli par la Nature. “ On voit là d’a- 
bord quec'eft au naturalifme purement 
physique que M. R. rapporte tout, 
l’humanité même & fpécifiquement la 
tiaifïance de l’homme & de la femme. 

A plus forte raifon donc en niant le 
moralifme de la naiflànce générative 
des hommes par Locke , M. R. en nie- 
t-il le théologîlme de Moyfe , que j’ai 
rapporté au commencement de tout 
ceci, il y a des choies horribles dans 
tout cet article , qui eft long. On y re- 
trouve ces mots affreux. „ L’appétit 
fatisfait , l’homme n’a plus befoin de 
„ telle femme , ni la femme de tel 
„ homme. Celui-ci n’a pas le moindre 
„ fouci , ni peut-être la moindre idée 
„ de fon aélionj’un s’en va d’un côté , 
„ l’autre de l’autre , & il n’y a pas 
„ d’apparence qu’au bout de neuf mois 
,, ils ayent la mémoire de s’être connus. 
„ Car cette mémoire exige plus de 
,, progrès ou de corruption dans l’en- 
,, rendement humain , qu’on ne peur 
,, lui en luppofer dans l’état d’animalité 
„ dont il s’agit ici. “ Horreur , horreur 
des horreurs ! Eh mon Dieu , & mort 
Dieu ! vous êtes jufte , mais je n’invo- 
que ici que votre clémence , votre. 




1-04 L’Homme Moral 
grande miféricorde pour mon cher' 
ami M. R. votre image , & que vous 
avez réparée & rachetée de tout le Sanîg 
de votre Fils unique , Homme comme 
nous , Dieu comme vous. 

Car je n’ai pas d'autre réfutation à 
faire d’un tel morceau , non plus que 
de celui-ci. „ il n’y a donc dans l’hom- 
n me aucune raifon de rechercher Ta 
„ même femme , ni dans la femme 
„ aucune raifon de rechercher le même 
„ homme. Le rationnement de Locke 
„ tombe donc en ruine, & toute la dia- 
„ lexique de ce Philofophe ne l’a pas 
9} garanti de la faute que Hobbes 6c 
n d’autres ont commife. ** S’attendoit- 
on qu’après Locke , & fer-tout après 
Hobbes, il viendroit un foi difaut Au- 
teur , écrivant en François , qui à for- 
ce depenfer ou de parler plus mal, nous 
feroit fentir qu’encore ils a voient aflèz 
bien penfé ou parlé , fer bien des cho- 
fes au moins. Je fuis , M. votre , &ç* 
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XXXIV. LETTRE. 

S Upofons , M. que dans votre Sy£- 
cême ou Hypothèfe, d'une pure na- 
ture phyfique de hazard , (clou Epicu- 
re , ou de méchanique, félon Spinofa ; 
l’homme .& la femme par qui devoir le 
faire la propagation humaine , fulîènt 
nés s éclos ou jettes à mille lieues l’un 
de l’autre avec des mers ou des monta- 
gnes & des defercs impraticables entre 
deux : cet homme ou cette femme au- 
raient donc vécu 6c feroient morts fans 
fe connoïtre, & le but de la nature au- 
soit été manqué. 

Vous pouvez répondre que vous ne 
connoilïez point de but dans la nature , 
&, réellement vous n’en parlez nulle 
part , 6c beaucoup moins du but de 
Ton Auteur y qu’on : Homme Dieu» 
co.mmè vdus le favez ; mais vous la- 
vez què vous n’avez pas du le nommer 
6c Tinvoquer en vain r 1 jé loue votre 
ftanchife filentiaire & taciturne. 

' Vous me direz que comme la nature 
aVoit produit cet homme 6c cette fem- 
me, elle auroit pu en reproduire d’au- 
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très auflî ou moins ftériles que ceux-là. 
Vous pouvez . dire encore qu'abfolu^ 
ment la nature n'ayant point de but , 
elle auroit pû auflî ne produire homme 
& femme qu'une fois comme des monf- 
tres , ou les reproduire d'autres fois 
comme des champignons ou des mulets 
fans poftérité. 

Mais je puis vous dire auflî, car je me 
pique , comme vous favez, d’avoir l'e£ 
prit fécond en Hypothèfes perdues, ou 
fans m’en piquer , j'en ai allez le talent 
d’en imaginer. Je puis donc vous dire 
qu'abfolument il pouvoir dans votre 
Syftême naître un homme fans femme 
ou une femme fans homme , & alors 
l'appétit dont vous convenez trop, au- 
roit été fruftré , ou pour mieux & plus 
mal dire avec vous , il fe fèroit égaré 
dans cette foule d'animaux dont le pèle 
mêle ne vous épouvante pas. 

Y ayant même homme & femme en 
nature , encore vous demanderai - je 
pourquoi le hazard ou le pur naturalif* 
me les dirige cette fois-là l'un vers l'aq- 
tre , d'autant qu'ils ont toute la fociété 
Cynique ou épicurienne de fe décliner^ 
de, s'oublier*, & de fe méprendre par , 
couféquènt au choix dé l’objet de ce ‘ 
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trop brutal appétit , fans idée , mé- 
moire , ni jugement , ni difcerncment. 

Dieu qui craignoit la méprife & ne 
la vouloit point du tout , fit plutôt un 
miracle noilveau , de tirer Eve de la 
côte d'Adam , de la lui préfenter , de 
les préfenter f'un à l'autre , & de les 
Unir par le pr»l£ntiment ( non fenfa- 
) 6 e l attachement phyfico-moral , 
théologique même , dont il vouloit po- 
fitivement les unir, par ces mots relin- 
quet & adhArebit ; mots qui n'étoient 
pas des mots, mais de vrais fentimens , 
dans leur fimple preflèntiment , & un 
grand Sacrement, félon Saint Paul. 

Si j'étois malin avec vous , j’ofè 
vous dire M* R. que je me ferois fort 
de démontrer facilement en Géomètre, 
que votre penfëe fécrette & trop arti- 
culée, va à rendre l'homme indifférent 
à la femme , & la femme à l'homme , 
fur l'article délicat de la propagation ; 
& à prouver que la bête brute eft a»flî 
digne de la fociété d’Adam qu'Eve ; Sc 
quand je dis Eve &c Adam , je dis en 
général le premier homme & la pre- 
mière femme originaires , & par con- 
féquent tout autre homme ou femme 
qûi ait vécu depuis fix mille ans, ou qui 
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vive , ou qui vivra jamais en fociété 
d'humanité , ou foufïrez ce mot , 
de beftialité , à? animalité , de bruta- 
lité'. 

te non-feulement la bête femelle & 
l’homme femelle font , félon votre 
fyftême fcandaleux, auifi indifférens à 
l'homme , mais W. bête mâle & l'hom- 
me mâle , &c. Je n'of<- m'expliquer 
plus ouvertement. Vous m'entendez Sc 
l'on m'entend. Oui , il n'y a que le fty- 
le & la façon géométrique qui me 
manquent ici , mais qui ne me manr 
quer oient pas , fi je voulois , fi j’ofois , 
pour démontrer, comme j'ai dit, l'hor- 
reur des horreurs de votre fyftême. 

J'ofe vous dire que le propre fyftême 
de Spinofa ne va pas fi loin , & qu'il 
n'y a qu'Epicure qui puiflè vous excu- 
fer d’inconféquence , vis-à-vis de vos 
PhilofopheSjdont je n’en connois aucun 
d'aftèz hardi & d'aflèz peu prévoyant , 
pour pouffer les conféquencesaufli loin 
que vous les poufïèz, en face de l’Uni- 
vers, de la France & de tout Paris,à qui 
vous manquez abfolument de refpeft , 
bien plus en lui donnant l'Exemple Sc 
la leçon du mal,qu'eniuiconteftartt fort 
bien de Mufique, de Sciences , d’Arts ; 

‘ % 
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& de tout ce qu'il y a de mieux. 

Vous me direz que ce ne font là 
que des hypothèfes de votre part. Bel- 
les hypothèfes , où vous commencez 
par admettre un homme naturel , pu- 
rement phyfique , purement animal , 
purement corporel , que vous préten- 
dez être l'homme en lui-même & dé-* 
pouillé de la feule corruption de la fo- 
ciété. En un mot , vous n’avez pas le 
moindre égard à la nature de l’ame , 
& votre homme n’a rien de moral. 
Vous en excluez même pofttivement le 
moral , en réfutant Lockes , Hobbes 
& par-tout ailleurs. 

Votre homme eft l’homme de nature, 
dites-vous.Cr il eft évidemment contre 
nature , & vous le faites aboutir à des 
vices contre nature , les plus décidés 
tels. Vous confondez les natures , les 
fexes comme les talens ôc les condi- 
tions. Vous rendez les fexes indifterens 
l’un pour l’autre ,&c fans aucune rela- 
tion de l’un à l’autre.PoTîtivement vous 
otez les devoirs & les fentimens refc 
peélifs , ôtant formellement ceux qui 
de tout tems ont pafle pour être les plus. 

laawwel? , ceux de l’homme envers là 

r;-"- 7- ' £ 
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femme ,des peres envers les enfans * 
& réciproquement.. 

. , On n’a pas bcfoin de raifonner beau- 
coup avec vousj. ni. de deviner , ni d'ê- 
tre Géomètre pour vous convaincre». 
Vousne vous contentez pas de vos prin- 
cipes .d’erreur : vous en articulez nette- 
ment toutes, les conféquences. Par 
exemple , fi quelqu'un en fimple Logi- 
cien vouloit conclure) que vous ôtez les. 
fentimens , puilque vous ôtez le mora- 
lifme, ou qu'un autre Ce donnât la peine 
de prouver que vous ôtez le moralifme,. 
puifque vous ôtes tout, fentimenr, om 
diroit à l'un & à l'autre de s'épargner 
cette peine , & que vous ôtez diftinété- 
ment , explicitement , tantôt l’un , tan- 
tôt l'autre, & prefque toû jours les deux; 
•a la fois. Je fuis M. votre très-humble „ 
&ca. 



• XXXV.. LETTRE. 

M Onfieur , : il n'ÿ a que l'àme &: 
l'efprir que vous n'ofiezôter fii 
formellement à l'homme naturel , fîî 
^e n'eft par maniéré d’hypothèle nom 
grticulée ^mais pair, yoie.de. feit.uesîr 
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précife. Je douce que vous parliez une 
feule fois de cette ame humaine. Il fem- 
ble que vous n'ofez la nommer , ni la 
profcrire, ni l'admettre. Mais pofitive- 
ment vous l'écartez toujours , en écar- 
tant les fentimens , les devoirs , le mo- 
ralifme , Sc eiv ramenant tout au pur 
phyfique., 

J’ofe le dire , vous n'admettez évi- 
demment dans l'homme naturel qu'une, 
ame animale , fenfitive , végétative $ 
aufli ne voulez-vous ni charité, ni ami- 
tié , mais une fimple pitié , pitié enco- 
re toute animale , toute pour foi , ja- 
mais pour autrui , fi ce n’cft de hazard 
& autant qu'elle eft pour foi , ne re- 
connoiflant dans la loi de la charité- 
que le devoir philo fophefq ne de la natu-- 
re phyfique, de ne rien faire de fuper- 
flu, natttra nihil facit frnfiraA^ ne pas : 
faire per plura cjnod potefi fier? per pan* , 
ciora , dene pas plus incommoder au- 
rrui,qu'ilne le faut pour s’accommoder 
fûi-même.C'eft de vous encore ce prin- 
cipe , que la bête eft notre prochain 
autant que l'homme , en raifon dircc- 
• te ou réciproque de la pitié que nous ; 
avons des foulflances de l'un ou de 
Vautre.- 
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* Et de ce feul article de la bête décla> 
rée comme l’homme ou la femme y 
notre vrai prochain , il leroit bien fa- 
ci le de conclure ce que du refte vous- 
jnlînuez allez directement , que la di- 
verfité , non-fèulement des fexes 
mais des genres & des efpéces n’en mec 
aucune dans la légitimité naturelle de 
nos appétits aveugles , diftraits » 
oublieux, indifférens, les plus brutaux r 
te par-là même diftraits & aveugles > 
jparce qu’ils font brutaux , ou même 
brutaux parce qu’ils font diftraits , &c. 

Car tous les principes & les confé- 
quences d’erreur , d’horreur , de bru- 
talité , fè convertiflènt chez vous faci- 
lement les uns aux autres , parce que 
vous articulez les deux allez fouvent r 
Se que vous les fuppofez & indiquez 
toujours , tantôt en principe , tantôt 
en conféquence * & cela par l’âpreté 
que vous avez de ne vouloir jamais 
être contredit , de n’en avoir jamais le 
démenti , & d’avancer plutôt cent er- 
reurs , que d’en retra&er une feuler 

Vous feriez un furieux héréfiarque » ' 

« fi Dieu vous avoît fait la grâce de n’être 
que cela. Vous pouviez n’être que Cal- 
yinifte a lûrfque vous êtes- fbssi de G%y •- 
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jïêve. Encore ne fait-on pourquoi vous 
en êtes fortLMais comme en chemin on 
vous a contredit fur ceci , fur cela , fur 
bien des choies, Mufique,Arts,Sciences 
de toutes les fortes , votre héréfie étant 
ttniverfelle , vous avez accumulé un 
monceau de fophifmes & d’erreurs,quL 
fait un maximum d’héréfie :=* à l’a- 
théifme plein c. q. f. d» 

Excufez ce petit échantillon de notre 
ftyle géométrico-algébrique dont je 
ne prétends nullement vous menacer 
par-là : je n’en aï pas befbin , je vous 
l’ai dic& ce mot n’eft que pour égayer 
la matière , fi c’eft l’égayer , que d’y 
jetter de l’algèbre» Tout ftyle eft bon r 
fut-ce celui de la grammaire , pour ré- 
futer une unzverfalité d’héréfie. Il n’y 
a que le géométrique , ou même auf- 
fi le théologique , qui feroient (uper- 
flu s & de (impie gayeté,pour dire que 
comme vous , on parle de tout , contre 
vous , qui attaquez tout. 

Auriez- vous parlé de géométrie quel- 
que part ? car je n’ai pas lu toutes vos 
brochures, non pas même la première , 
ayant (u que l’Académie de Dijon avok 
honte de l’avoir couronnée, & un grand 
trille de l'aY dit réfutée» Çar^durefte^ 
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fi vous avez parlé de géométrie, je fuis 
bien perfuadé que vous l’avez bfafphc- 
mée , vilipendée & honnie à bon efi 
dent , félon votre détermination d'a- 
boyer la Lune , fut-ce le Soleil , & à 
plus forte raifon le Soleil.. Vifaque ca- 
nes ululare , &c. 

Vers la fin de fon livre & de fis no- 
„ tes > M. R. qui vient d'attaquer , de 
faper tout , s'avifi de dire à propos 
de l'article des langues, „ ce n’efi pas à 
„ moi {pauvre agneau ) qu'on permet 
„ d'attaquer les erreurs vulgaires, &le 
, Peuple lettré. {/Le Peuple lettré ! Oh 
j, que M. R. efi: méprilant ! ) rcfpeéte 
,, trop fis préjuges, pour fupporter pa- 
,, tiemment mes prétendus paradoxes. 
„ Lailîons donc parler les gens à qui 
,, l'on n'a pas fait un crime d'ofir pren- 
„ dre quelquefois le parti de la raifon, 
,, contre l'avis de la multitude. 

Ce que M. R. dit là,eut été bien dit 
au commencement de fon livre & à 
la place de fon livre. Il convient qu'ih 
ji'auroit pas dû parler lorfqu'il a dit^ 
ce qu’il vouloir dire.-Il appelle Peuple 
lettré ceux qu’il devroit refpedler com- 
me fis maîtres. U traite de préjugés la: 
Religion *ie- Gouvernement r lu iurij&r 
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prudence ,■ la Morale , la Théologie , 
L'Ecriture , l'Humanité , la Société , 
coûtes les Sciences , tous les Arts , les 
Académies , les Univerfïtés,.les Collè- 
ges les Princes »- les Papes,- les Rois.- 
J'ai une idée confufc qu'il va jufqu'à. 
blâmer diftinûément Mefïieurs de la 
Condamine & Maupertuis , )c leur en 
fais complimentjdc ce qu'ils ont voya- 
gé au loin , pour n'obéir qu'au Roi, 
en mefutant. en Aftronomes , en Géo«- 
graphes , en Géomètres les degrés 
refpeétifs du Pôle & de l'Equateur. Les 
Sauvages- en effet n’ont pas befoin de 
cela. 

Je fuis furpris qu'en preuve de fon 
humeur fauvage , il n'ait pas dit , que 
les Sauvages , au milieu defquels on a 
pris toutes ces mefures , s'en font mo- 
qués , & de nos lunettes, & de nos 
quarts de cercle,de nos graphométres , 
de nos cordeaux , compas , calculs, 
&c. Grande preuve de belle nature fau- 
Vage,fi un Sauvage en avoit feulement: 
{buri vis-à vis du- grave férieux de ces> 
Meffienrs-là.- Jo fuis M> votre très y 
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V Oici pourtant , M. un rationne- 
ment , par où je démontre le pur 
matérialifme du vôtre , mais fans géo- 
métrie , & ad hominem ► Les anciens 
Philolophes les plus Clirétiens , tirants 
la matière de la Puiflànce de Dieu , par 
voie de création tiroient les âmes des 
bêtes ,per eduUionem y de la puiflànce 
de la matière , faifant les âmes des bê- 
tes, non pas matière , mais matérielles . 
Je ne crois pas que vous délavouyez et 
fontiment : vous le fuppofèz partout , 
mais non pas avec les correctifs de ces 
Philofophes Chrétiens , que vous au- 
riez peut-être cités , fl vous ne vous 
croïez auteur de tous vos fentimens ,, 
qui ibnt pourtant furannés depuis Spi- 
nofa , Stracon même & Epicure. 

En un mot Malebranche difoit 
dormez-moi de lamatiere &du mouve- 
ment , je ferai un monde. Vous rre de- 
mandez , je crois , que de la matière , 
pour en faire un animal parfait', 9c 
bientôt, par dégradation, un homme., 
pui , le plus fort & le parlait eft fait y - 

t 
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lorfque par la feule puilfance ou poten- 
tialité de la matière, la nature pure * 
phylîque , méchanique , organique , 
en fait un animal , fut ce un âne ou un 
butor. 

Je fais la marche de tout ce raifonne- 
ment-là. Au befoin, la matière eft éter- 
nelle & infinie , félon D^Tcartes même. 
Pour le mouvement , on l’a trouvé , 
depuis Malebranche , efïènriel à la ma- 
tiere,comme Epicure & Spinofa mê- 
me , &c peut être Bayle auflî l’avoient 
prévu. Et voila le progrès de votre rai- 
ionnement , moitié tout haut , moitié 
tout bas. De la matière, fort le mouve- 
ment phyfîquc ; du mouvement , du 
phyfique , réfulte le méchanique ; le 
méchanique engendre l'organique ; 
l’organique produit l’animal vivant , 
& l’animal produit le raîfonnable , 
l’homme, qui ne vaut pas grand chofe , 
félon vous , parce qu’abfolument , le 
raifonnable , l'homme , produit le fi- 
dèle , le Chrétien , le fujet , le Savant , 
d’où réfulte le Divin , qui eft le conglo - 
bat , comrpe on dit , de toutes ces cho- 
fes-là. Car , Jupiter eft quodcumque 
vides , quocumque , &c. 

Ou je n’entens rien en raifoïmement*. 

T 
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en pliilofophie , en géométrie , ou pç 
rayonnement efl: le vôtre , moitié ta- 
cite , moitié articulé , articulé même 
dans ce qu’il a de plu,s dangéreux. Car 
l’orgueil philofophique produit la li- 
berté phyiîque d’efprit & de coeur , la 
liberté produit le déifme moral , qui 
enfin produiij’atheifme rhéologique ou 
tout anti-théologique , Ôç purement 
matérialifte. 

Je fuis trop naïf dans ma façon , 
pour ne pas vous avouer ,M,R. qu’en 
vous parlant allé? librement, ad homi - 
vem , je parle ab homine ad bomincm , 
comme je crois pouvoir le dire. Oui , 
je le prétens bien , que votre réfuta- 
tion foit mon applogie. C*eft ma pro- 
feffion de foi que je fais , en analifanf 
Ja vôtre. 

Vous vous plaignez après avoir 
parlé longuement & tout à votre aife , 
avec toute la liberté <$C la licence pof- 
jîbles , vous vous, plaignez que ce n-eft 
pas d vous quon permet de parler. Ef 
moi, qui, par pure rajfon d’oeconomie^ 
de pour ne pas heurter de vrais préju- 
gés , ai trouvé à propos de furfeoir ? 
'mes ouvrages en grand nombre, depuis 
.quinze ou vingt anf ^ ôc ^ui affeétc dp 
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tne taire totalement , depuis huit ou. _ 
dix ans , en fi beau fujet de parler de- 
puis que vous parlez , je ne me plains 
de rien , fi ce n’eft peuc-être de ma 
trop grande circonfpcétion vis-à-vis 
de vous , & d'un petit nombre de vos 
pareils , plus précautionnés que vous 
cependant. 

Je ne le diffimule pas : e’eft l'air lèul 
de nouveauté dont on mdeeufeun peu, 
qui m'a fagement impofé à moi-même, 
impofé une forte de filence , depuis à 
peu près vingt-cinq ans que mon cla- 
veflm nommément m'a donné ce grand 
renom , renom , je l'avoue , odieux 
de nouveauté, de fyftême , d’imagina- 
tion. Cependant cette nouveauté-là 
& toutes mes nouveautés 1dm très-in*» 
uoeentes & de pure fpéculation philo- 
fophique , phyfique même & géomé- 
trique. 

Toutes vos nouveautés prétendues , 
détruifent directement les Arts , les 
Sciences, le Gouvernementales mœurs, 
la Religion , & enfin la fociété & 
l'humanité toute entière , & par con- 
fisquent la Divinité. Et après avoir tant 
parlé , vous vous plaignez que ce n’eft 
paàà VQUS A 0#4tf fermes de par 1 er. Et moi 

T ij 
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qu’on tient comme en arrêt , vis-à-vis 
„ de mon clavefTin & de mes ouvrages , 
en me difant pourtant toujours de Faire 
& d'imprimerjje ne me plains de rien : 
mais j’obferve , 

i°. Que mes nouveautés , mes ou- 
vrages, mon clavefTin ne font nouveau- 
tés , qu’en addition aux Sciences , aux 
Arts, à l’ancienne Mufîque. Je n’anéan- 
tis pas notre Mufîque , la Mufîque or- 
dinaire, l’auriculaire. Je double la Mu- 
fîque , en la rendant en même tems- 
auriculaire & oculaire j & quand je 
ne réuflîrois pas , prenez , dirois-je , 
que je n’ai rien dit. La Mufîque ordi- 
naire n'en eft pas de pire condition. Je 
n’ôte à perfonne Tes oreilles j je donne 
même à tout le monde des yeux , pour 
entendre & goûter la Mufîque. Les 
lourds pourront voir la Mufîque auri- 
culaire : Les aveugles pourront enten- 
dre la Mufîque oculaire ; & ceux qui 
auront yeux & oreilles , jouiront 
mieux de chacune, en jouiflànt des 
deux. 

z°. J'ai procédé régulièrement & en 
bon citoyen. Je n’inventai mon clavef- 
fin , qu’après avoir applaudi aux dé- 
couvertes de M. Rameau , & en avoir 
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mis le Public en pollèlfion. Ma nouvel- 
le Mufique ne fut qu’une confirma- 
tion 8c un complément , un à fortiori 
un redoublement de l’ancienne Mufi- 
que. Je fuis fâché d’honorer peu M. R, 
en me comparant à lui , ou en le com- 
parant à moi. Je lui en demande fin- 
cèrement pardon , en me le deman- 
dant à moi-même. Son premier ouvrage 
détruit les Sciences & les Arts- Son fé- 
cond détruit fpécialement la Mufique. 
Son troifiéme détruit tout, jufqu’à la 
matière première du Gouvernement , 
-de la Religion , des mœurs , de la fq- 
ciéré , de l’humanité. J’ai peut-être 
audi intérêt qu’il fifïè un peu d’ombre 
à mon petit tableau ou à mon portrait. 
Je Vous en remercie M. 8c fuis votre 
très , &c. 



X XXVI I, LETTRE. 

S Ans parler davantage M. de mon 
claveflin , pour vous faire fcntir le 
peu de droit que vous- avez de vous 
plaindre du Public , dont le refpeét 
ièul auroit dû vous empêcher de tant 
parler de vos nouveautés, qui lui font. 

T iij 
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contraires , je puis vous faire obferver 
qu’en phyfique , mes nouveautés n’ont 
jamais été qu’en accroiflèment de bé- 
néfice pour ce Public , & pour la 
phyfique ordinaire. ' 

Je n’ai jamais entrepris de détruire 
Defcartes : perfonne ne P a réellement 
plus vanté & plus fait valoir que moi ^ 
mais je lui ai aflocié mille bonnes cho- 
fes,qui font dans Ariftote& dans New- 
ton & en réfutant même Newton, j’en 
ai vanté la perfonne & fait valoir le 
mérite réel , J’ai tout concilié , pour y 
ajourer quelques points de vue aflè* 
nouveaux , qui font briller les leurs * 
J’ai remis la phyfique en poflèflion de 
bien de fes richefiès anciennes , en lui 
en prêtant de nouvelles. 

Dans ma mathématique fur-tout , je 
n’ai privé le Public d’aucune de fes an- 
ciennes potfèflïonsi j’ai ajouté quelques 
vérités à celles de la géométrie. Le 
ftyle facile que j’y ai introduit , & qui 
a révolté d’abord quelques Géomètres, 
n’a fait que rendre cette fcience plus 
populaire , & multiplier le nombre des 
Géomètres. L’algèbre nommément 
l’analyfe de l’infini même, n’a reçu que r 
des accroiffemens de vérité , de clarté^ 
de facilité de ma part. 
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Et voilà comme il eft permis d m- 
-vrénter & de donner du neuf en lura- 
bondance de l’ancien dont nous Tommes 
déjà en pOlTelïion.Vous M. R.vous nous 
ôtez tout l’ancien , les Sciences , les 
Arts , la Muftque , la focicté , ‘ a ^ e " 
limon , l’humanité, pour nous faire des 
hommes bêtes, des Pongos hommes^ 
& de vrais finges , dont vous vous di- 
vertiirez eh grand Seigneur. Les Kois 
mêmes font vos joujoux, vos bouffons, 
& tymnnt ridiculi ejas ernntM quel- 
que Prophète , en parlant , non de 
M. R. mais de Dieu , fi Je m’en fou- 
viens, car je retiens mieux les choies 
que je lis , que les dates que je ne Us 
«mères. 

C’eft fur-tout à ta note a , page 
j 94. qu’on fent bien l’efpéce ue chi- 
cane que M- R. a dans l’efpnt , & qu d 
prête à tous les fujets à quoi il touche , 
pour les falir , fans pouvoir être de 
l’avis de perfonne , ni de lui meme. Il 
dit que Platon fe moque de ceux qui 
ptétendoient que „ Palamede avoit 
f. inventé les nombres au fiege de 

Troyes , comme fi , dit ce Philolo- 
” phe , Agamemnon eût pu ignorer 

” iufàues-ià , combien il avoit de jam- 
» j 1 T iüj 
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„ bes. “ C’eft dommage que Platon ne 
foit-là qu'un fophifte, parce qu'en voi- 
là alfez pour aûtorifer trente fophif- 
mes de M. R. Palamede avoir inventé 
l'art des nombres» l’arithmétique» l’art 
de nombrer » de compter » de calcu- 
ler. 

Du relie » Platon vouloit ramener 
cet art au naturel , 8c à la grande 
facilité qu'il y a de s’y initier par les 
nombres ufuels , que la nature nous 
met par tout fous les yeux. C’eft dans 
cet art naturel , que M. R.méconnoît 
Palamede & Platon » fans parler de 
moi , qui ai fait de l’arithmétique ur» 
art fort limple , fort naturel , fort fa- 
cile. 

Terrible efprit de contradiction, que 
M. R. porte par-tout ! Il ne tient pas à. 
kii , qu’il ne nous rende l’aritmétique 
& la limple numération » tout ce qu’il 
y a au monde de plus difficile , fans 
doute pour nous "en rebuter & nous te- 
nir toû jours dans notre état originai- 
re de Pongos , hommes bêtes ; car il 
ellau moins conféquent , ce qui eft fa- 
cile à un homme qui aboyé toute vé- 
rité. 

M. R. eft homme d’efprit & habile 
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homme : on l’avoit crû jufqu’ici. Mais 
il faut que tout ce qu’il a appris , la 
langue même lui ait coûté beaucoup de 
tems , de mémoire ou d’effort d’efprit , 
ou bien qu’il fuppofe en effet les plus 
gens d’efprit bien bêtes, & pis que lin- 
ges & Pongos. Car à tout , il imagine 
qu’il a fallu des tems infinis pour y ar- 
river & pour inventer. 

Il convient pourtant „ qu’il eft aifé 
„ d’expliquer le fens des nombres , Sc 
33 d’exciter les idées que ces noms re- 
„ prélentent ; mais pour les inventer , 
n dit-il, il fallut avant que de concevoir 
,, ces mêmes idées , s’être , pour ainlî 
,, dire,familiarifé avec les méditations 
33 philofophiques , s’être exercé à con- 
33 fidérer les êtres par leur feule efîènce, 
„ abftradlion très-pénible , très-méta- 
„ phyfique , très-peu naturelle. “ 

Si j’égoile un peu 6 c me cite humble- 
ment, 6 c pour me dédommager un peu 
du vis-à-vis dc-M. R.c’eft qu’effeétive- 
ment je le trouve toujours en une con- 
tradiction fpéciale avec moi , avec mes 
ouvrages & avec toute ma façon de- 
penfer. Mon propre plan de tout tems a. 
été à’aggrandir loi arts 6c l’efprit hu- 
main , félon M. de Voltaire même r 
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de donner de l'efprit à tour le monde y 
de faciliter tout , l'invention même de 
toutes elrofès. Il a été un moment , où 
en arrivant à Paris , M . R. m'en fit l'e 
compliment honnête 6c fl acteur. 

Son procédé d'aujourd'hui me flatte 
tin peu plus. Je m'honore en le réftf- 
rant ; & il fera dit qu’il n’a pu détruire 
Arts & Sciences , Religion ni huma- 
nité fans me décruire , fans m'attaquer 
par - tout allez ouvertement. Je dirai 
plus ; M. R. a eu ci - devant des parti* 
fens , des Panégyriftes , (êcrets & pu- 
blics. J'en ai toujours en feertc art 
moins reflèmi le contre-cOup ou le 
revers de leurs élôges affe&és *, & fî 
j'ai des ennemis en petit nombre , ils 
fe font eonftamrnfcnt déclarés pour M. 
R. je ne fuis pas le féal qui en ai ri , 
je m'attendois bien que M. R. porte* 
roit la contradiction à une évidence 
dont je pourrois me prévaloir à mon 
tour , comme il m'eft arrivé pour d’au- 
tres que je pourrois citer. 

Enfin pour la fîmple numération il 
faut , félon M. R. bien du tems & des 
méditations philo [ophic/ues , Irès-méta- 
phyficjties , très-*bftruites , très-peu na- f 
tur elles , non pour dire nombre, dirai- 
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lie , centaine, &c. mais pour dire 1 . r, 
3.4 • 5< &c. Voici ce que M. R. appel- 
le un raifonnemenr , une méditation , 
& que j'appelle tout fîmplemenc un 
rayonnement de M. R. il dit : 

„Un Sauvage pouvoir confîderer 
», féparément fa jambe droite & fa jam- 
„ be gauche , ou les regarder enfemblc 
», fous l'idée indivifîble «l'un couple fans 
„ jamais penfer qu’il en avoir deux. 
», Car autre chofe eft l'idée repréfenta- 
„ tive qui nous peint un objet , & au- 
„ tre chofe l’idée numérique qui le dé- 
,, ter ine : moins encore pouvoit-ii 
r> calculer jufqu’à cinq , quoiqu'en. 
„ appliquant les mains l'une fur l'autre* 
&c. Je fuis , M. votre , &c. 



XXXVIII. LETTRE. 

M Onfieur , on n’a point trouvé 
jufqu’ici de moyen plus facile 
pour initier les enfans même dans la 
numération que les y. & les 10. doigts 
de nos mains. Point , M. vous trouvez, 
encore le nombre 1. difficile à qui 
connoît le couple de fes jambes } pour 
le ûmple plaifir, je crois d'y contredira 
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Platon comme moi qui troave tout fa- 
cile jufqu'au million de million que je 
n'ai nulle mauvaife humeur de n'avoir 
pas. Car tout franc , je crois que la 
difficulté de calculer à plein, vous don- 
ne de l'humeur contre l'art de calculer 
a vuide , comme dit M, de Voltaire. 

Ceux au refte qui fpécialement op- 
pofent votre ftyle au mien en fait de 
Mufique , je les renvoyé pour mon 
apologie au couple précédent,à la phra- 
fe entière , & à cent autres locutions 
d'appareil & de raifonnement qui font 
dans tout ceÜvre , & dans celui de la 
Mufique nommément qui brille par les 
injures, les farcafmes , les incivilités 
dont vous nous donnez le modèle d'un 
ftyle jufqu'ici décidé non François. Car 
notre Langue eft fpécialement polie 8 c 
douce , pour la Mufique même,oii nos 
bons Auteurs ont bien fçu la rendre 
noble & énergique à propos de Lours 
le Grand & des plus grands fu jets, trai- 
tés par Corneille , Racine , Pelifïbn , 
Bomiet , Bourdalou e , Quinaut , &c. 

C'eft la note 1 3. qui mérite un bon 
correétif aux chicannes de l'Auteur. Il 
triomphe de quelques Hiftoriettes , 
qu'il raconte d'après les Gazettes ou- 
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Journaux,de quelques Sauvages qu’on 
n’a pu apprivoifer à nos façons Euro- 
péennes , ni à notre bien être , ni à no- 
tre fociété , arts , fciences , goûts , dé- 
lices même quoiqu’on les ait appri- 
voifés par milliers , de bonne foi & à 
demeure à notre fainte Religion & 
aux mœurs chrétiennes , finon à nos 
mœurs en général. 

Encore M. R. ignore-t-il tous fes 
avantages , 8c la mine inépuifable de 
chicannes que je veux lui ouvrir , tant 
j’y vais de bonne foi avec lui & avec 
le Public. Non feulement on n’a point 
apprivoifé les Sauvages à nos mœurs , 
ufages 8c façons, goûts 8c dégoûts, dé- 
lices & amertumes ; non feulement 
ceux qu’on y a apprivoifés pour un 
tems, s’en font défabufésjmais beaucoüp 
de François , & fur-tout d'Anglois , fe 
font librement jettés dans la vie fauva- 
ge , 8c fe font faits à demeure Caffres ' t 
Lappons , Iroquois , Hurons , Abcna- 
' quis , Miamis , Illinois. 

L’Acadie eft encore pleine d a Fran- 
çois , d’Anglois même qui y vivent à 1 a 
fauvage , mais en fociété libre , fou- 
vent libertine , 8c (buvent aufli en 
Chrétiens. Nos ufages, nos goûts > nos - 
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délices font choies allez frivoles , & 
qu'on peut remplacer par d’autres 
goûts , délices & ufages de tempéra- 
ment ou d’habitude en vue même d’une 
allez honnête liberté. Eft-ce que tous les 
Peuples de l’Europe s’aftreignent à nos 
goûts & à nos façons au préjudice des 
leurs? Tout cela eft arbitraire & dé- 
pend beaucoup de l’éducation. 

Mais la fociété de pere , mere , en- 
fans > parens , amis , voifins n'a rien, 
d’arbitraire & eft de la première com- 
me de la féconde & dernicre inftitution 
de la nature. Les befoins , les fenti- 
mens rendent au bout de l’Univers 
cette fociété-là indiftoluble & de tous 
les goûts Parmi nous-mêmes & ju fques 
dans la même maifon, entre frétés, par 
rens & amis , le goût , les délices de 
l’un ne font pas ceux ou celles des au* - 
très. Et M. R. raifonne fort maL en 
concluant d’un goût faétice à un goût 
de befoin & de nétcflùé naturelle. 

Le goût de la Religion , fi c’eft un 
goût , eft dans le même cas que celui 
delà fodété : il tft même su-dtftus , 
puifqu’on renonce à la fociété m êm; â£ 
à. la parenté pour fuivre la Religion 
. lorfqa’on la connote bien. Témoins icaM 
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Solitaires de la Thébaïde, &c. Et pieu-; 
ve de la frivolité de nos goûts > c'cft 
que le Sauvage les méprife; & en même 
teras preuve de la folidité de notre 
fainte Religion , c'eft que le Sauvage 
s'y rend & y perfevere aux dépens de 
fes propres goûts, & même de fa fcciété 
fauvage la plus naturelle. 

En Canada & dans toute l'Améri- 
que , on voit des fociétés de Sauvages 
raflèmblés autour d'ur.e Eglilè , d'une 
Chapelle , d'un Millionnaire , qui en 
fait à la vie & à la mort de fervens 
Chrétiens. M.R. a beau laite le Stoïcien 
& déclamer contre nos goûts & nos 
délices. Il faut qu'il y tienne bien par 
le cœur, pour trouver tant d'héroïfme 
dans les Sauvages à les méprilèr Si 
fon ccçur tenoit de même à la Religion 
& à la fociécé fimplemeut humaine , 
il trouveroit un bien plus vraihéroïfme 
dans la préférence que leur donnent les 
Sauvages fur leurs, goûts, les plus natur 
rels. 

C'eft La gloire de la Religion , de 
triompher des eÇprits Sfi des, cœurs > U 
des goûts. & des £èntimeus , dont au- 
cun motif humain ne. peut d'ailleurs 
«içwnpher. Jf u'y a qu'eïlc ,.qui ait de s 
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motifs victorieux de la chair & du fang, 
pour forcer pere & mere à renoncer 
à leurs enfans , & les enfans à renon- 
cer à pere & mere , & à tout ce qu’il 
y a de plus cher & de plus délicieux. 

Les Millionnaires n’ont pu ablolu- 
ment détacher les Sauvages de la vie 
fauvage,c’cft-à-dire,peu riche,peu com- 
mode , peu aifée, & du relie nifavante 
ni artifte.lls en ont pourtant quelquefois 
fait des Peuplades , des Villages , des 
Ville* : au Paraguai même , des Pro- 
vinces Sc des Empires. Les Millionnai- 
res ne fe font pas même fouvent piqués 
de trop civilifer les Sauvages , de les 
trop policer , de les trop mettre à leur 
aife , de leur apprendre nos Sciences ; 
de leur montrer nos Arts , dont ils 
pourroient abufer, comme on en abufe 
fouvent ici,& dont abfolumcnt on peut 
Ce palier pour vivre , & fur-tout pour 
gagner le Ciel , qui eft l’elïèntiel , & 
comme la fomme & plus que la fom- 
me de tous nos biens temporels. 

Car , fi M. R. n’outroit pas toutes 
chofes , on pourroit être de fon avis , 
jufqu’à un certain point , & convenir , 
que les Sciences caulènt bien des vices 
d’orgueil, & que les Arts nourrillènt le 

luxe* 
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I«xe , 6c favorifent bien des pallions 
de détail. Et quand je dis même l’or- 
gueil , c’eft plutôt la vanité , qui pro- 
duit l’abus des Sciences ,. fur quoi j’a- 
vancerois cette thèfe , que les Lettres 
Arts & Sciences , corrigent les hom-- 
mes en grand , 6c les corrompent' 
peut-être en petit , en détail. Je pour- 
rai en entreprendre la preuve quelque 
jour, à la fuite même de la difcuffion. 
préfente , que je veux mener au bout 
du livre en queftion de M. R. dont je- 
fuis le très , 

■■ 
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M Onfieur, la plupart' des hommes 
tiennent à leur patrie , à leur 
terre , à leur fociété nationale , à leur 
parenté , à leur ciel , à leur air , à leur 
chaumine , à leur ruifleau ; & la vue 
de quelques avantages qu’ils ne fentent' 
pas, qu’ils n’imaginent jamais bien, ne 
fâuroit les tenter. Et puis , il cft facile 
de pervertir les hommes , & toûjours 
difficile de les convertir. Dieu ne don- 
ne pas de grâce , pour convertir uri- 
Sauvage à notre yîc civile , à nos Villi- 

y 
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les , à nos Hôtels , à notre luxe , à nos 
délices - y il eft. heureux même que la 
bonne nature y répugne chez eux. 

Pervertir même quelqu’un n’eft pas 
une chofe lî. facile en détail. Il (èroit 
plus facile de pervertir un Européen^ 

' aux vices des Sauvages qui font grof» 
fiers-., que de pervertir un Sauvage à; 
.nos vices qui font plus fins , & qu’ils, 
ne preffentent pas. A. nos vices greffiers. 
&c de pure fenfation un. Sauvage eft 
tien- tôt perverti au vin ,. à l’eau- de- 
vie. Nos ragoûts font des vices- rafinés „ 
xjaifonnés,d.’un grand art, d’une feien- <= 
ce exquife.ün Sauvage ne peut pas y. 
atteindre par le goût: il n’en a pas. 
lfavant goût, ni le preflèntimeim. 

M. R. qui ne connoît que le phyfî- 
que croit que le goût n’ôft qu’une: 
affaire de la langue.,, du palais , dui 
- nez , des yeux. Nos goûts, nos ragoûts,, 
•nos délices ,. nos bijoux , font pour uni 
Sauvage des livres- à étudier , des; 
Sciences à acquérir, des Arts a appren- 
dre. On ne pourvoit les y élever que peu: 
à peu jnous- mêmes n’ÿ fommes arrivés; 
que par-là. Chez um Peuple (avant.,, 
tputefl favant , le vice même. 

C’eût même cc. qiii trompe; M.R*. 
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Nos vices font des vices de Science 
mais nun de la Science. Savans ou 
ignorans , les hommes font vicieux. M. 
R. croit-il les vices barbares moins 
harbares que nos vices favans ne font 
favants. Encore, tout vice eft vice d’i- 
gnorance , omnts peccans ignorans ; 6c 
nos vices ne font favans que jufqu’au 
vice excluft vemcnt. En un mot, les vices 
des Savans , font les vices de Savans , 
mais non de fa fcience, de fa confcitn- 
ee , qui les réprouvé impitoyablement* 
& fans quartier. 

Ce qu’on pourvoit dire de plus Vrai,, 
é’eft que les vices des fciences font dé 
plus grands vices , plus contre la con- 1 
fcience & plus impardonnables. La thê-~ 
fe de M. R. fera conftamment fanife , 
jufqu’à ce qu’il nous montre une fcien- 
ce , un livre ,• un favant même , qui 
èanonife & qui n’anathématile pas les^ 
Yices les plus grands , eommè les plus' 
petits.- 

Uné grande preuve contre lui , eft' 
que nous prenons nos Arts & nos Sciün-- 
èes , les Belles-Lettres fur-tout dans les- 
livres des Payens , Grecs & Romains 
écqué malgré cela', nous ne fommes- 
jjttnà-is ftnwf paganiftne & d’idelâÿ- 
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trie, ni d'aucune force d’héréfie même„ 
étant du reffce très - édifiés des plus> 
grands & des plus, petits traits de mo- 
rale dont ils font pleins.. 

Dieu merci , je ne juge pas ordinai- 
rement de toutes ces chofes-là comme 
M. R» par fantaifie , par humeur , 6 c 
tout-à-fait fans principes fie volo , fie 
jubeo : voilà fa façon de raifonner. A 
peine daigne-t-il nous rendre raifon des. 
inconvéniens qu’il trouve dans les objets 
de fes dégoûts univcifels. Ma façon , 
quand j’ai quelque goût ou. quelque dé- 
goût, dont je ne puis me bien rendre 
raifon ni à autrui:, quand j’ai quelque, 
thèfe générale à. établir ou à réfuter,, 
eft de remonter aux grands & aux vrais' 
principes de la raifon, & fur-tout de 1» 
foi , à l’Ecriture Sainte , à l’Eglife. 

Conftamment la Religion , la foi „ 
l’Ecriture , l’Eglifo , font la derniere ÔC 
ultérieure raifon.de tout, la raifommê- 
me de la raifon , & en un mot , ta 
derniere réfolution de toutes les diffi- 
cultés de morale fur-tout , de jurifo 
prudence ,.de politique ,.d’hiftoire , 6 c 
de phyfique. il n’y a que ta géométrie „ 
je. fuis bien aife de le dire , que l’Ecrh- 
jura. » la Religion 6c l’Eglife ayent uw 
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peu abandonnée à notre pure raifon y 
parce qu’effeébivement la raifon lui: 
ïuffit,Dieu ne faifant jamais per plurd 
ce qui peut fe faire per pauciora.- 

Nous avons deux fortes de vérité» 
dans ce monde , les vérités naturelles 
& les furnaturelles. La géométrie feule 
eft en poftèftion des vérités naturelles» 
Dieu nous en a donné l’évidence , la 
pleine connoiftance , la démonftration- 
t lies n’ont point d’autre tribunal que 
l’efprit particulier même d’un chacun; 
Au lieu que les vérités morales ou fur- 
naturelles ont deux tribunaux , dont 
celui de la raifon eft fubalterne à celui' 
de la foi , qui eft. en dernier reflort & 
fàns appel.. 

Sans vouloir même aller jufqu’à 
1 h foi , & fans porter la queftjon de 
M. R. à la décision de l’Eglife & me 
contentant d’entrer ici dans fon efprit 
& dans celui de nos livres Saints, j’ob- 
fe rve , que loin d’anathématifer nos> 
Sciences, l’Ecriture Sainte lescanonife - 
en général , & que l’Eglife eft l’organe 
fe plus ordinaire & comme unique ,, 
dont Dieu s’eft fervi de tout tems ,, 
pour rendre les hommes fa vans ; d’où’ 
jp conclus, fans, réplique > que les-Letr 
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très , les Arts , les Sciences » font un- 
bien en foi ,. quôi qu’en paille dire M. 
R. qui étant Calvinifté d’otigine au 
moins > n’eft pas oü ne le croit pas ft- 
©bligé d’en feconnoître l’Eglife comme 
la dépofitaire & l’organe éternel. 

L’Ecriture eft formelle fur le droit 
©u l’obligation qu’ont les Prêtres d’être 
favans , & de fendre télèles Peuples 
dont ils font les Pafteurs , étant Corii» 
me le levain & le fel de la terre. La 
Science répofe fur les lèvres dû Prêtre , 
eft-il dit formellement & équivalem- 
fnent en cent endroits de l’Ancien & du 
Nouveau Teftament , où le mot de 
fuper labia , marque évidemment l'o- 
bligation de parler , d’éclairer , ôt 
d’inftruirtf. 

Einconféquertce il eft de fait, qûé 
là première qualité du Prêtre , de 
i’Ecclcfiaftîqüé , eft d’être vertueux & 
fàvanc , & favânt pôttr être vertueux ,, 
Comme }’ai dit } que par-tout ce font 
les Eccléfiaftiques , qui tiennent les 
Collèges , les Ùnivérfités , les Ecoles.' 
& qu’enfin , à l’Origine des chofes , 
c'eft même l’Eglife , les Evêques, les 
Papes qui on&fôitdé le$ UnivCrfitéS , & 
de qui & 6ooféiem- les degrés» 
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i'e Licence & les bonnets de Doéteur. 
Je fuis M. votre , &c.. 



XL. LETTRE. 

M Onfieur , ce que je vous difois^ 
dans ma derniere lettre fur le 
droit ou le devoir des Prêtres , des Ec- 
cléûaftiques & de l’Eglife , d’être les- 
Dodfceurs des Nations-, eft fî vrai que 
chez les hérétiques même, & ancienne- 
ment chez les idolâtres , Romains ,. 
Grecs , Egyptiens, Chaldécns, Perfans, 
Indiens , chez nos Gaulois même , ce- 
font & c’étoient les Prêtres* Miniftres ,, 
Druydes., Gymnofophiftes , Brachma- 
nes , Aonzes , qui étoient &. (ont fpé- 
cialement par office chargés de l’inf- 
truéfcion publique & de la tradition mo- 
lale & écrite des Sciences „ des Arts de 
des Lettres. 

Et cela fans exception ; car les Uni- 
ver/ités par exemple, font , comme 
lbur nom. le porte „ une univerfalité 
d'inftru&ion & de doétrine , fans ert^ 
excepter ni les Arts , nidâ Méilecine ,, 
Jii la Jurifprudence , non plus que la\ 
.Thévlogie,. Le monde féotlaûfe tant: 



» 



Digitized by Google 



?4 o L'Homme Moral 

qu’il peut toutes chofes, & les kéréci- 
ques vont jufqu’à fécularifer la Théo- 
logie. Mais dans leur première inftitu- 
tion, les Facultés de Médecine nommé- 
ment étoient toutes Eccléfiaftiques. Les> 
Facultés de Paris & de Montpellier l’é- 
toient bien fûrement dans leur origine - ; 
& tout ce à quoi nous voyons porter 
robe noire , longue , ample & rabat 
grand & petit , étoit à coup fur Ecclé- 
fîaftique dans fa fondation , quelque 
fécularifation qui foit arrivée depuis- 
ce tems-là. Le leul air de l’Eglife auto- 
rife , donne de la gravité, du poids> 
aux fonctions les moins Eccléfiaftiques.. 
Je l’ai dit ailleurs , Il n’y a de profane 
que ce que nous profanons. 

Et voilà comme jlaime à- faire de 
routes les queftions de morale & de 
littérature , queftions de (oi vagues , 
Gonfufes &c interminables, des queftions 
de fait & d’Kiftoire ; n’y ayant que cela 
pour les- trancher, comme les queftions 
de foi, la Traditioiv.la raifon métaphy- 
lique , claire & perionnellement évi- 
dente , ayant feule droit fur les feules- 
queftions géométriques.- 

lien eft de la tradition des Sciences 
fotame des nœuds facrés de la fociété; 
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qui font les deux grands principes du. 
bien que M. R. méconnoît avec entê- 
tement , fînon avec affectation. L’Egli- 
fe eft le nœud de ces deux liens d'hu- 
manité : car le mariage propage les 
corps ôc les âmes : ÔC les Lettres , les 
Sciences ôc les Arts , propagent en 
quelque forte les efprits , la foi même 
& les mœurs ; Ôc c’eft l’Eglife qui au- 
torife tout , propage tout , conferve , 
répare Sc perfectionne tout , d'après ôc 
par Jefus-Chrift. 

D'où il m’eft permis de tirer ce grand 
argument , que je crois à l’épreuve de 
toutes les chicanes de M. R. que tout 
cela , nommément la fociété ôc les 
Sciences font un bien dont il eft fâ- 
cheux qu’il réfulte bien des maux, il eft 
vrai , par la faute des aflociés ôc des 
Savans, & jamais par celle de la fcien- 
ce ou de la fociété. 

Je crois pouvoir même fans oonfé- 
quence ÔC fans donner trop d’avantage 
à M. R. convenir avec lui d’un grand 
mal qui réfulte de la fcience & de la 
fociété. Car le défaut abfolu de fociété 
feroit une inhumanité parfaite, une 
abfolue deftruCtion de l’humanité , 
pire que la vie fauvage , libre , animfc 
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le & libertine que prêche M. R, Et de 
même le défaut abfolu des fciences fe-»- 
roit une barbarie , feroit cettp vie fau- 
vage & animale. 

Il faut donc de la (ociété , & il faut 
de la fcience , mais jufqu’à un certain 
point , après lequel l'excès retombe 
dans les mêmes inconvénicns que le 
manque total ou le défaut trop grand 
qui tombe dans l'abus, dans la corrup- 
tion. Car corruptio tpttmi pejjima. Il y 
a donc, cela va de fuite, trop de focié- 
té dans le monde , trop de fcience , & 
par-là même il n'y en a pas allez. Car 
voilà les deux contradictoires qu’il 
faut accorder , & qui ne s’accordent 
que trop dans toutes les queftions. 

C'eft des Sciences , des Arts & des 
Lettres que je parle furtout ici à M. R. 
Non abfolumcnt , il n’y a point trop de 
fcience intenfivè , comme on dit. Les 
Savans ne le font point trop. Ils ne fau- 
loient trop l'être . Nulle fcience n'a à 
craindre qu’en la portant trop loin on 
n'en voye le bout, le foible ni le faux. 
En Dieu il y a une fcience infinie dont 
.toutes nos profondeurs ne font jamais 
que la furface extérieure. Car Dieu n’a 
point de furface en lui-même , n’ayant 
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|»©int de borne en fcience ni en rien. 

. C’eft extenfve , comme on dit en- 
core , qu’il y a dans le monde trop de 
fcience , c’cft-à-dire , trop de Savans , 
demi-S av ans par conféquent ; ôc voilà 
ie mot; les demi -Savans font tout le 
mal des fciences , parce que réputés 
favans ôc fe donnant eux - mêmes pour 
tres-favans , pour plus favans même 
que les vrais Savans , leur ignorance 
réelle enfante les préjugés, les erreurs , 
les héréfies , les monftres d’cfprit, d'art 
ôc de fcience , ôc tôt ou tard le Pyr- 
rhonifme , le Déifme , l’Athéifme , qui 
eft la fomme totale des monftres & la 
triple chimere des efprits orgueilleux , 
enthouliaftes , fanatiques Ôc frénétiques 
prefque , qui veulent tout anéantir , 
arts , fciences , &c. 

Il en eft de la demi- fcience en fait 
d’efprit comme de 1 ’hypocrifc en fait 
de mœurs. Le demi-S avant n’a que le 
mafque de la fcience , comme {‘hypo- 
crite a le malque de la vertu. Ils jouent 
l’un & l’autre , l’un la vertu , l’autre la 
fcience. Et comme [‘hypocrite va au vi- 
ce par le chemin de la vertu , le faux 
Savant , le demi - Savant , car c’eft le 
même homme , va à l’ignorance par U 
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chemin de la fcience. Il n'eft pas nou- 
veau de dire que la demi-fcience eft pirç 
que l’ignorance. 

Sciemia infiat. Il faut le croire dès que 
l'Ecriture le dit : abfolument toutes nos 
fciences ne font que de demies fciences^ 
& c’eft à ce titre de demies fciences 
qu'elles peuvent nous enfler. Car du 
1 refte , rien n'eft plus enflé qu'un demi- 
S avant , fi ce n'eft un quart de Savant , 
qui ne le cède qu'au demi quart , de 
celui-ci au demi-demi-quart , & fie in 
infinitum , difent les Philofoplies Géo- 
mètres. Je fuis , M. votre , &c. 




XL I. LETTRE. 




Oilà j M. le propre des demi-S a-t 
vans , des demi-talens , d'étayer 



leur demi-fcience , leur demi-talent d'un 
vernis de licence , de libertinage ou 



de mécréance qui réhauflè toujours 
Jeur mérite littéraire auprès des lots , 
des m.écréans, des. médians , ou des 



Amples mondains. C'eft ce que j'ai ap- 
pellé au commencement , brûler le 
Temple d'Ephèfe. Si M. R. n’avoit.pas 
^ttaqué tantôt les Lettres 3 tantôt ‘ le$ 
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Arts , la Mufique ,■ les mœurs , la Re- 
ligion , le bon fens , 011 auroit moins 
applaudi à fon ftyle favoifien ou à la 
franchife helvétique. 

Humilier les vrais Savans , les vrais 
Artiftes , eft un crime qu’on pardon- 
ne , qu’on traveftir en vertu chez les 
demi-S avans , fouvent chez les Savans 
même , & toujours dans un Publie qui 
aime à fe dédommager des récompenles 
& des éloges qu’il eft forcé de donner 
au vrai mérite , qu’il aime même à lie 
pas donner, ou à donner de préférence 
a\xdoni-j 4 rtifte, au demi-S avant, tou- 
jours bien plus emprelîe à en remercier, 
à les demander même. 

Les vrais Savans font communément 
aiïèz bonnes gens , gens même allez 
modeftes. Ils peuvent avoir un peu de 
vanité. L’orgueil eft pour les demi-Sa- 
vans , l’arrogance pour les quarts de 
Savans , l’infolence , la rufticité , la 
brutalité, tkc. pouria delcendance de 
la férié des demi-quarts , demi - demb- 
quarts , &c. 

Les vrais Savans font retirés, amou- 
reux de leur Cabinet , point Chefs de 
Seéte , de Cabale. Les demi & quarts 
de Savans ont du tems de refte pour 

X iij 
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courir de cercle en cercle , de cafte 
tn cafFé , 8c y répandre leur Déifme , 
leur licence , leur mécréance , qui leur 
fervent d 'introducteur ôc de pallè-porr* 

Le Déifme nommément eftconftam- 
ment l’effc t d'une demi - fcience , tout 
comme , & plus encore que l'héréfie. 
Le Déifme 8c l’Héréfie font des demies 
Religions , analogues aux demies feien- 
ces qui les enfantent. Comme Dieu eft 
par- tout , que tout eft fou ouvrage , 8c 
qu’il a gravé fes traits dans tous Ica 
obje ts de nos fciences. L'Ecriture mê- 
me nous difanc que la terre eft pleine 
de la fcience de Dieu ; un vrai Savant 
voir en effet Dieu par- tout , & eft par- 
tout invité à le connoître , tantôt à 
l’aimer , tantôt à l'adorer. Dieu le tient 
toujours en refpeét. 

Le demi-Savant ne fait qu’entrevoir 
Dieu par-tout , allez pour le craindre , 
l’éviter , le fuir. Il en voit par-tout le 
principe , par-tout il en élude la confé- 
quence. De toutes les queftions il étu- 
die l'objeéfcion jufqu'à lt réponfe ex- 
clufivement. Comme Dieu eft abfolu- 
xnent fous le voile , dans le nuage , la 
où commence la fcience de Dieu } là 
finit la fcience du demi-Savant. . j 
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Je fais trop vrai pour ne pas dire ee 
que j’en penfe , tout ce que j’en fais , 
tout ce que l’ufage & l’expérience m’en 
ont appris. La Science eft aujourd’hui 
trop répandue , trop facile , &: à trop 
grand marché. Elle eft trop à la portée 
de bien des têtes qui n’ont pas la force 
de la porter. Une épée eft une bonne 
chofe , mais trop de gens la portent 
peut-être. C’eft une arme : les Romains 
ne la portoient qu’en guerre. Aux guer- 
res. civiles tout le monde la porta. La 
guerre civile règne dans les Sciences , 
depuis qu’on les rend fi populaires. 

Je fuis payé pour vanter les Jour- 
naux , les Dictionnaires , les manières 
de faciliter lesSciences & de les mettre 
à la portée de tout le monde. J’ai été 
trente ans Journalifte. J’ai mis les ma- 
thématiques en une efpèce de Diction- 
naire , & ma fantaifie a toujours été 
de tout faciliter , Arts, Science & 
Littérature. J’ai cru par - là faire la 
guerre à la demi - Science & rendre 
tout le monde pleinement Savant. Pour 
un Savant que j’ai fait , j’ai fait trente 
& trois cens de mi- Sa vans , quarts & 
demi-quarts de Savans j & il y a plus 
de quinze ans que j’ai reconnu de bonne 
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foi que j’avois manqué mon coup Sc 

mon bue. J’en demande pardon au 

Public. 

C’eft Bayle, qui par fes Journaux Sc 
fon Dictionnaire a prêché &c favorifé 
la demi-feience feeptique & déifie. De 
gros livres comme un Dictionnaire , ou / 
de petits livres fouvent répétés comme 
les Journaux impofenr trop au Public 
& i . à P Auteur qui s’en croit & en 
eft crû plus habile , z°. au LeCteur , au 
fimple Acheteur même , tout fier d’a- 
voir à la main toute une & plufieurs. 
Sciences articulées , numérotées & en. 
fimole A. B C. 

; Il y avoit eu de tout rems avant 
Bayle .des Pyrrhoniens & des Déifies. 
Bayle en a fondé la feCte en règle 
en grand & à perpétuité; or c’eft en 
fondant la demi-fcience. Mais Bayle, me 
dira-t-on , étoit au moins lui-même un- 
vrai Savant. J’ai ma diftinCtion que j’ai 
déjà indiquée- Savant en extenfton , en 
fùrface , je l’accorde ; Bayle l’étoit 
en tntenfion , en profondeur , je le nie: 
Bayle n’étoit rien moins qu’un vrai Sa- 
vant. 

Ces fortes d’ouvrages de gros volu- 
me fuppofent & donnent de la Science 
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en raifon inverfe, renverfée ou récipro- 
que du tems rnis à les faire ou à les 
lire. Un faifeur de gros livres n’a le 
tems d’en lire que de petits , ou de pe- 
tits articles des gros. On peut depuis 
long - tems faire un livre plus favant 
que foi-même. Les tables des livres font 
la grande mine & la pépinière des 
Dictionnaires 8 c des Journaux. 

Encore Bayle étoit-il un demi- S Avant. 
Il favoit douter , & par conféquent le 
pour & le contre de tout. M. R. ne 
fait que le contre , & ncaioute de rien* 
Ces deux Auteurs peuvent avoir le mê- 
me but. Bayle nous y mène , M. R. y 
va tout feul : car je doute qu’il y mène 
perfonne ; il annonce trop le déifme. 
Bayle eft plus dangereux : il n’annonce 
rien. Son ftyle indiffèrent , rend cons- 
tamment tel fon LeCteur. M. R. met 
trop d’intérêt & de chaleur dans fes 
prétentions , qui font trop naïvement 
fortes & horribles. On ne perfuadera 
pas facilement auxfots même, beau- 
coup moins même aux fots , qu’ils 
foient bêtes ou Pongos. 

Bayle va à l’efprit par le coeur , dont 
l’efprit eft facilement la dupe , félon le 
proverbe, M- R,, va au cœur par l’efprit 
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dont nul proverbe n’a établi la duperie 
aétive envers le cœur , toujours libre 
de s’en moquer. C’eft Bayle qui manie 
l’hypothèfe en habile homme. M. R. en 
évente l'arc ôc le (avoir - faire par des 
Contre- thèfcs perpétuelles. 

Audi Bayle fe vantoit-il de favoir 
tout , ôc citoit tout réellement , livres 
ôc Auteurs : ôc M. R. (e vante , à la 
façon peut-être de S a; rate de ne favoir 
rien , Ôc ne cite rien ou prefque rien 
en effet ; & l’avis de M. R. n’eft ja- 
mais que l’avis de M. R. dont je fuis 
par conféquent le très , &c. 



XL II. LETTRE. 

J E croyois M. borner à la dernière 
Lettre toutes celles que j’avois à 
vous écrire. Mais en parlant de vous 
à bien des gens que je confulte ou qui 
me confultent fur votre compte ; car 
fi c’eft-là ce que vous avez prétendu , 
comme je le crois , de faire beaucoup 
parler de vous , vous êtes bien (êrvi î 
Il s’eft mu une queftion fur ma façon 
de trancher toutes les vôtres par voie 
de (ait autant que je le puis , ôc rare- 
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ment par voie de droit , & beaucoup 
moins de raifonnement & de diflèrta- 
tion interminable. 

Car je ne connois de voie de droit 
ïtpriori que dans la géométrie ; & par- 
tout ailleurs dans la métaphyfique , ôc 
même dans la Réligion & la foi , je ne. 
connois le droit a pojleriori que par le 
fait de tradition &d'hiftoire.l ) ar ce qui 
eft, je découvre , facilement même, 
ce qui peut ou ce qui doit être ; au 
lieu que la pollibilieé ou le devoir des 
choies eft toujours équivoque , & ne 
peut jamais en conftater l'exiftence qui 
eft arbitraire & accidentelle. 

Le grand commun des hommes, 
Philofophes même , ne conviennent 
des effets , qu'autant qu'ils en connoif- 
fent les caules , chofe prefque toujours 
impoflible dans les affaires les plus na- 
turelles & de pure phyfîque, & tout-à- 
fait folle à entreprendre dans les af- 
faires furnaturelles de Réligion & de 
foi. Sur quoi , en parlant de vous 8c 
de vos queftions , toutes de droit & de 
pure poflibilité , félon vous , je difois, 
que d'un précipice vous vous étiez jette 
dans cent autres , & qu'une erreur 
avoir amoncelé dans votre efprit 8c 




1 5 * V Homme Moral 

fous votre plume des montagnes d'er-* 
reurs , des Dédales , des labyrinthes 
d'erreurs , fans aucune ifiiie pour vous 
en tirer ; votre façon d'efprit & d'ar- 
gumentation fophiftique , vous entra- 
vant à chaque pas dans de nouveaux 
entrelacemens , formant de nouveaux 
embrouillemens , dont vous reverriez 
les nœuds , à force de les multiplier. 

Par rapport aux myftères , foie de 
, 1 a nature , foie de la foi , je difois que 
la méthode ordinaire, méthode de dif- 
pute , de pique & de contention , n’é^ 
toit bonne qu'à multiplier les myftères, 
& à les embrouiller l'un par l'auti-e à 
l'infini , fans en débrouiller aucun par 
la voie de droit & de la pure poftïbilité. 
Ma voie de fait réduit à coup fur , en 
un moment vingt myftères à un feul, & 
fouvent à rien de trop myftérieux. 

Voûsmême M. dans votre difeours 
contre la Mufique ,• vous le commen- 
ciez par le bon mot de M. de Fontenelle 
qui veut qu’on conftate le fait de la dent 
d’or , avant que de l’expliquer. Et il eft 
vrai que dans ce cas-là , on fe fèroit 
épargné bien de fauftès explications 
d'un fait , faux lui-même. Mais dans le 
cas même d'un fait vrai , encore s’é- 
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çargneroit-t-onbien des explications 3c 
fcien du faux, en commençant par conf* 
.tarer le fait tel qu'il eft. 

Et fur cela , j'ai coutume de dire , 
que quand je trouve dans l'Ecriture 
Sainte , par exemple , un myftère , 
c’cft-à-dire , une choie que je n'entens 
pas , je commence par la croire ; ajou- 
tant qu'après l'avoir crue , il m'arrivé 
alfez fouvent de la comprendre très- 
bien , ou allez bien enfin. A ce propos, 
je vous avoue qu'à la vérité , les effets 
font dans leur caufe , que par rapport à 
Dieu , mais je précens que par rapport 
à nous , les caufes , foit phyfiques , foit 
autres , font le plus fouvent dans leurs 
effets. Il faut donc commencer par les 
effets , par les faits. 

Saint Paul nous donne cette règle 
en général , comme fur les affaires de 
foi. ^dccedentem ad Deum, dit-il, opor- 
t<t credere , cjuia eft. Ceux qui veulent 
prouver , l’exiftence de Dieu par fa 
pofifibilité , font louables. Dieu a droit 
d'être prouvé de toutes les façons , 
parce qu'il tient à tout. Mais enfin , 
-Saint Paul veut que> pour expliquer les 
• choies de Dieu nous commencions par 
-cojdUtçrfonexiftence , par credere » 
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qui a ejl. Et Dieu même , la première 
fois que nous trouvons qu'il ait parlé de 
lui Ôc pour fo manifefter aux hommes , 
Ego fum qui fum , a-t-il dit à Moyfe , 
& il ne s'eft donné d'autre nom en 
preuve de Ton exiftence , que fon 
exiftence même. Celui qui eft , m'a 
envoyé : qui eft , mi fit me , ordonnoit- 
il à Moyfe de dire aux Juifs. 

Autant d'explications , de preuves 
même qu'on donne à un myftère , font 
autant de myftères fouvent plus in- 
telligibles que le myftère même -, 8 c 
d'autant plus myftères , qu’ils le font 
de la façon des hommes , au lieu que 
le vrai myftère l’eft de la façon de Dieu, 
ce qui le rend le foui croyable : mais 
ceux de la façon des homme» font tou* 
jours litigieux. 

Et ma façon de commencer de croire 
comme un fait, avant que de com- 
prendre le droit, eft , j'ofe le dire , une 
démarche allez fine & adroite dans ce 
qui s’appelle la recherche de la vérité. 
La créance eft une vraie foience , & 
tout au moins une demie compréhen- 
sion i une demie intelligence. La plu- 
part de nos Sciences ne font que créan- 
, ce & foi , foi même \ humaine & très- 
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faillible. Ce que je crois , je le fais. 
Dans les chofes que nous favons le 
«lieux , fur un point que nous com- 
prenons ; il y en a dix , & vingt que 
nous croyons Amplement, fans pou- 
voir les comprendre. 

La foi captive l'efprit, dit-on. Il n'y 
a pas grand mal de captiver les efprits 
bornés ou rébelles. La plupart ne font 
point trop faits pour rien compren- 
dre. Les Sciences ne font guères que 
des Sciences de foi. On en a la certitu- 
de en attendant l'évidence : & Defcar- 
îes a tort de nous prefcrire de n’ad- 
mettre rien que d'évident. A un idiot 
peut - être , vaut-il mieux apprendre à 
dire fon pater en latin. Il ne l’entend 
p^s , mais il le fait. Il fait bien dire : il 
veut bien dire ; il dit bien devant Dieu 
au moins qui l'entend bien , & qui 
entend, comme il eft dit, la préparation 
du cœur , bien mieux que celle de 
l'efprit. Tout homme a du cœur aflèz 
pour Dieu. Le plus grand cfprit n'en a 
pas aflèz , ni n'en approche. 

La foi ne captive que les efprits ou 
les cœurs rebelles , difbis - je. Elle met 
en grande liberté les bons efprits qui 
ne font pas les dupes du cœur. Toutes 
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les fois que vis-à-vis d’un myftère ou. 
d'une difficulté de Science , j’ai com- 
mencé par dire credo , j’éprouve cons- 
tamment dans mon efpric une très- 
grande liberté de raifonner 8c de com- 
prendre , 8c de faire comprendre aux 
autres, 

A toutes les opérations d’efprit com- 
me de corps il faut un point fixe , un 
centre de repos d’où partent tous les 
mouvemens. Un reflort n’agit par une 
extrémité qu’autant qu’il eft fixé pair 
l’autre. La foi eft l’unique point fixe des 
efprits dans les fciences humaines au- 
tant que dans les divines. Quand je 
montre aux jeunes gens quelque point 
difficile de Mathématique , de Géomé- 
trie même , je n’ai pas trouvé de meil- 
leure façon de me faire entendre des 
efprits revêches 8c difficultueux , que 
de leur dire : Commencez, far croire que 
je fais ce que je vous dis. Je ne veux pas 
vous tromper , je ne puis pas m'y trom- 
per. C'eft ma propre fcience que je vous 
donne. Il y a 30 . ans que je le fais. Tout 
le monde le penfe de meme , &c. 

Quand j’ai dit cela à des efprits rai- 
fonneurs , mais raifonnables , car c’eft 
de laraifoncela, aufifi-tôtilsmc croyenc 
, K 




oppofé a ï Homme phyjîque. 257 
& m'entendent tout de fuite avec faci- 
lité. Il n'y a rien qu'on n'entende dès 
qu’on a intérêt de le favoir. La foi de 
l'efprit intérelfe le cœur même à en fai- 
re l'objet de fon intelligence. Car on 
eft curieux ôc on aime à voir clair. Les 
Samaritains , après avoir vu J. C. di- 
foient à la Samaritaine : Nous avons- 
cru d'abord furvotre parole, mais nous^ 
croyons déformais pour avoir vu com-- 
aaae vous. Je fuis , M. votre , &c. 
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